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Résumé 
Summary 

L'école en Tanzanie subit depuis quelques années de nombreuses mutations. Le 
désengagement de l'Etat, la baisse de la qualité de l'enseignement, entre autre, obligent les 
families a élaborer des strategies originates. 
L'études des écoles publiques a Dar-es-Salaam est en ce point intéressante puisque l'espace 
urbain, nche de sa diversité, permet i'élaboration de schémas singuliers. 
L'analyse suivante s'interroge sur les modalités d'insertion des établissements scolaires en 
yule; elle étudie egalement les interactions et les inégalités sociales qu'elle engendre ou 
non; enfin, elle permet l'élaboration d'une spatialisation des activités de queiques citadins: 
les enseignants, et met aujour une vision particulière de la yule : celle des étudiants. 

Mots des: 
Tanzanie, Dar-es-Salaam, espace urbain, écoles publiques, insertion spatiale, inegalités 
sociales, strategies, representations. 

The school system in Tanzania has undergone numerous transformations over the past few 
years. Among several factors, the State's desengagement and the fall of the quality of 
education have lead families to elaborate original strategies. 
The study of government schools in Dar-es-Salaam is, in this sense, interesting as the urban 
space, rich thanks to its diversified nature, allows the elaboration of original schemes. 
Indeed, the following analysis questions the conditions of the insertion of educationnal 
establishments within the city, it also studies the interactions and the social discrepancies it 
generates when such is the case. At last, it lays the foundations of the geographical sharing-
out of some city-dwellers activities - that of the teachers - as well as a specific geography of 
the city : that of the students. 

Key-words: 
Tanzania, Dar-es-Salaam, urban space, spatial insertion, social discrepancies, strategies, 
representations. 



Errata 

p. 8 : xpour tine plus grande clarté...>> 

p. 33 : Les progrès du secteur privé 
<<l'éducation primaire doit étre un enseignement complet en lui-même, d'autre part, ... >> 

p.37 << (cf l'article du Guardian ... ) 
<<les jeunes gens au chómage sont de plus en plus nombreux>> 

p. 80 : <<Ia part des << mères >> ayant fréquenté l'université demeure plus faible par rapport a celle 
des <<pères>> 

p. 85 : << mais aussi par leurs conditions d'enseignement>> 

p. 95 : <<A O!ympio, c'est le school committee qui a propose l'agrandissement d'un bâtiment sur la 
base d'une participation des parents ... >> <<La participation des parents (...) dans de 
meilleures conditions>> 
p. 95 commentaire photo << un parent payait...>> <<certains ont tenté...>> 

p. 107 : << C'est un espace qu'elle maitrise car tous ses repères .y  figurent.>> 

p. 113 <<..et dont les 'visites ne paraissent pas vitales... >> 

p. 131 : <<Pour les autres, l'école ne s'insère pas dans le paysage.. >> 
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Introduction 1 
Réfléchir sur les écoles en milieu urbain c'est se positionner sur deux fronts. Un front 

spatial, tout d'abord, en étudiant les modes d'insertion des établissements ainsi que leur 

originalité; un front social, ensuite, en analysant les différentes strategies mises en place 

par la population face a un service public de plus en plus ségrégué. L'étude des strategies 

collectives permet d'appréhender l'importance de l'éducation et des écoles dans une 

société donnée, alors que les pratiques individuelles témoignent plutôt d'une activité 

originale, néanmoins representative d'une partie de la population. 

Les écoles publiques a Dar-es-Salaam (cff, caPes de localisation n° I et 2) méritent toute 

notre attention et ceci pour plusieurs raisons: d'un point de vue historique, tout d'abord, 

puisque la Tanzanie jouit d'un <<passé scolaire>> unique, incarné par le charismatique 

Mwalimu Nyerere: le professeur en swahili; d'un point de vue géographique, ensuite, 

dans la mesure oü l'école sur cc continent q manikste une tres grande singularit6 par 

rapport au reste du monde.' > 
<<Les villes africamnes sont le lieu par excellence on s 'instilue Pécole, oü se diversifie le 

champ scolaire.2  L'espace urbain semble en effet favoriser l'instruction car c'est ici que 

se trouvent les infrastructures, les grandes écoles et les universités; a Dar-es-Salaam, les 

élèves sont des citadins en puissance. Par ailleurs, et dans un contexte de croissance 

demographique très forte (2,7 % par an en 1997), la ville suscite une demande et des 

exigences nouvelles en matière d'éducation... Or, le pays subit a la fois le désengagement 

de l'Etat et la baisse notable de la qualité de l'instruction, favorisant l'apparition d'acteurs 

nouveaux et une concurrence qui fait de l'école un espace socialement crucial, 

géographiquement au cceur de l'espace urbain. Celui-ci se montre très vaste puisque Dar-

es-Salaam compte environ trois millions d'habitants et reste la yule la plus importante du 

'Lange et Martin, les stralégie éducatives en Afrique subsaharienne, 1995 
2  Proteau 

rol 



pays. La croissance de la population et l'essence même de la yule créent de nombreuses 

inégalités qui se répercutent inévitablement sur les pratiques sociales et spatiales des 

habitants. L'école, a ce titre, détient une portée et un intérét très différents d'une couche 

sociale ou d'un espace a l'autre. 

L'approche socio-spatiale de ce mémoire est donc un cheminement au travers duquel nous 

étudierons tour a tour les différents aspects de l'école en milieu urbain. 

Pour ce faire, l'étude des écoles publiques a Dar-es-Salaam a commence par une tentative 

de recensement complet des établissements primaires et secondaires, publics et privés. J'ai 

donc passé le premier mois a visiter les différentes administrations de la vile, en relation 

avec l'éducation: le ministère de l'éducation, la Dar-es-Salaam city commission, les 

education district officer, etc. En tant qu'organisme très centralisé, le système éducatif en 

Tanzanie est très bureaucratique et nen ne peut être entrepris sans autorisation du supérieur 

hiérarchique. C'est pourquoi le debut des recherches sur les écoles publiques s'est avéré 

sinon lent, éprouvant et fastidieux. Les démarches entrepnses auprès de ces 
administrations m' ont permis de récolter plusieurs listes d' écoles mais j amais de cartes de 

localisation : ii semble qu'aucun relevé exhaustif n' ait été fait par les autorités compétentes 

(les écoles ne possèdent en effet ni adresse ni numéro précis). J' ai donc établi une carte 

personnelle en consultant toutes les cartes du cadastre au 1 I 2 500, mais celle-ci reste 

incomplete, surtout au niveau des établissements primaires. 

L'étape cruciale et véritablement nche d'apports géographiques reste l'étude concrete de 

cinq écoles primaires et trois établissements secondaires. Toutes ont été choisies pour leur 

localisation particulière, que ce soit en hyper-centre, en large périphérie ou dans des 

quartiers aux caractères particuliers. Toutes ont permis de degager des modèles, des 

pratiques socio-spatiales onginales d'un espace a l'autre, reflétant par là même une 

population hétéroclite et vivante, un espace urbain nche de sa diversité. On trouve ainsi 
Kisutu primary et secondary school, écoles situées en plein ccur du centre-yule et 
partageant la même enceinte ; Olympio et Azania, respectivement école pnmaire et 
secondaire d'Upanga, quartier a forte concentration d'établissements scolaires tant publics 
que privés; Chang 'ombe, la meilleure école primaire de la yule et de la region; Yombo et 
Mikocheni, établissements localisés en large périphéne dans des quartiers plus populaires 
que le centre par exemple; Kibasila, enfin, un des seul lycée situé en moyenne périphérie 
de Dar-es-Salaam. 
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Le large champ scolaire de la yule a été étudié sur la base de questionnaires et d'interviews 

auprès des directeurs, des enseignants et des élèves (tous de Form IV pour les étudiants - 

de dix-huit a vingt et un ans environ- , tous de Standard VII pour les écoliers - de onze a 
dix-huit ans environ-). Ces derniers, réalisés en anglais ou en swahili sont la base de ce 

mémoire et ont permis l'élaboration de cartes originales; us ont été complétés par des 

visites plus poussées de certaines écoles øü des directeurs très sympathiques m'ont 

accueillie a bras ouvert (Yo,nbo primary school). Au total, outre les affres de 

l'administration tanzanienne et l'impatience de certains sondés, étudier concrètement les 

écoles publiques a été le meilleur outil et un hon indicateur de leur importance a Dar-es-

Salaam. 

L'école en Tanzanie a longtemps imprégné le pays et les différentes politiques des années 

1970-1980, c'est pourquoi toutes interrogations sur l'école en Tanzanie doit s'effectuer au 

regard de ce passé nche et original. Nous tenterons de comprendre comment celle-ci s'est 

introduite en milieu urbain et comment elle fonctionne aujourd'hui avec ou grace a lui. 

Source de réussite sociale aussi inegale qu'incertaine, les écoles et les acteurs de 

l'éducation évoluent dans un monde nouveau marqué par les plans d'ajustement structurel, 

la libéralisation - de l'économie et les difficultés d'enseignement qui font de ces 

établissements des institutions offrant un service spatialement et socialement inégal. D'une 
manière plus générale enfin, l'étude des écoles permet d'analyser les pratiques spatiales de 

quelques citadins et de donner un aperçu du Dar-es-Salaam des étudiants. 

Ces trois grandes étapes cheminent vers une interrogation qui les rassemblent: l'école est-

elle un élément de structuration de l'espace urbain? 

Un aperçu rapide et nécessaire du fonctionnement administratif des écoles permettra de 

bien replacer les différentes strategies des acteurs de l'éducation; dans la même optique, 

une carte de localisation des quartiers est proposée ci-après, cue s'inspire de la carte Dar-

es-Salaam, map and guide, map and survey division, 1995; la delimitation des quartiers 
reste subjective et elle est la base de nombreuses illustrations de ce mémoire. 

Enfin, pour un plus grande clarté, les mots annotés d'une astérisque feront l'objet d'une 
explication plus détaillée dans le glossaire. 

8 



Le fonctionnement administratif des écoles 
pnmaires Ct secondaires a Dar-es-Salaam. 

Comprendre le fonctionnement de la gestion et du développement des écoles , c'est 

connaltre les acteurs et leurs motivations, et par consequent c'est savoir qui 5' investit 

aujourd'hui dans l'éducation en Tanzanie. L'explication simplifiée qui suit tente de répondre 

a cette attente. 

Le système éducatif est régi par le National Education Act de 1978, mis en place sous 

Nyerere, ii organise les différents rouages de l'éducation. 

Au niveau national, les écoles primaires sont sous la juridiction du ministry of local 

government and cooperatives (LEA), c'est toutefois le Ministère de l'éducation qui prepare 

les politiques éducatives, ii gére ensuite le suivi de personnel enseignant et admimstratif, les 

centres de formation des professeurs (teachers college training), et c'est aussi lui qui s'occupe 

plus précisément des établissements secondaires, tout en supervisant enfin les écoles pnvées, 

primaires ou secondaires. 

Au niveau regional, Dar-es-Salaam appartient a l'Eastern zone, laquelle regroupe également 

les villes de Morogoro et Pwani, le bureau chargé de gérer cette partie du pays prepare et 

organise les inspection des écoles ; chaque zone, sept au total, est gérée par un chief inspector. 

Au niveau de Dar-es-Salaam, les écoles primaires sont gérées par la Dar-es-Salaam city 

commission dont la responsabilité s'étend sur l'ensemble de Ia ville. L'organisme recoit un 

état complet des écoles chaque mois et c'est elle qui répartie les aides. 

Au niveau des district, les education distric officers, presents a Ilala, Kinondoni et Temeke, 

s'occupent plutôt de la distribution du materiel, des équipements. Si les enseignants du 

pnmaire veulent se faire muter, ils doivent avertir et attendre la decision de ces derniers. 



Au niveau des établissements scolaires, les directeurs doivent gérer le budget de leur école 

avec l'aide de deux institutions, une pour les écoles pnmaires, c'est le school committee ; une 

pour les écoles secondaires, c'est le school board. 

- les membres du school committe sont élus tous les deux ans par les parents d'élèves de 

toutes les écoles primaires de la yule. II se compose de onze personnes, souvent deux ou trois 

enseignants et des parents. Son role: 

• assister les instituteurs dans leur travail 

voter le budget 

représenter les parents et les temr au courant par des reunions. 

- Le school board, lui, est compose de douze membres. Le choix de ces derniers revient au 

Ministère de l'éducation (MOE), après proposition de personnes par le directeur de 

l'établissement secondaire concerné. Outre le .< headmaster >>, la secrétaire et un professeur 

choisi parmi ses confreres, siègent également des citoyens, souvent avocat ou homme 

d'affaire. Le school board doit: 

conseiller le directeur 

résoudre les problèrnes que l'administration ne peut résoudre 

decider des pnncipaux changements prévu pour l'école 

informer le MOE si des problèmes ou des litiges surviennent dans l'enceinte de 

l'établissement 

Dans l'avenir, et conformément au Plan d'Ajustement Structurel (PAS), le ministére de 

l'éducation veut mettre au point un système oü le school board aura plus de marge de 

manceuvre; ceci afin de décentraliser les pouvoirs. 

Les élèves du pnmaire vont a l'école de 7 a 14 ans, du Standard I au Standard VII, d la fin de 

celui-ci, un examen national determine les éléves qui intègrerons le secondaire. 

Les étudiants peuvent rester 4 ou 6 ans dans le secondaire, its possèderons alors 

respectivement le diplOme du Ordinary level ou du Advanced level. 

IL,] 



Croquis no  i: 

Schema simpliflé des rouages de l'éducation 
Ecoles de Dar-es-Salaam 

ECOLE PRIMAIRE 

Dar-es-Salaam city 
commission 	DCC 

EDO 
Bala 

EEmek  

ECOLE SECONDAIRE 

School board 

(2~E eve  

Ecole: directeur 
et school 
committee (dève) 
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Glossaire 

Boarding school: établissements secondaires pourvu d'un internat. Ces derniers se trouvent 
souvent en trés large périphéne de la yule (Pugu par exemple). 

Dala-dala: en Tanzame les transport en commun sont assures par des mini-bus appelés dala-
dala, us appartiennent en général a des compagmes privées, le tarif est de 1,50 francs pour 
chaque trajet. 

DANIDA : danish international development agency (organisation du Danemark qui s'occupe 
d'aider les écoles publiques par un apport en materiel ou financier). 

DDC: Dar-es-Saiaam city commission, qui représente l'equivalent d'une maine en France. 
On y trouve différents services comme le département de l'éducation, de l'aménagement, etc. 

District: Dar-es-Saiaam est divisée en trois grands districts (voir carte en annexe n° 5) qui 
sont du Nord au Sud: Temeke, Ilala, et Kinondoni. Chacun est a son tour divisé en ward, qui 
correspond a peu près au quartier de la yule (voir carte n° 3). Une - division est un 
regroupement de dix ward 

Domestic sciences: matière enseignée dans les écoles primaires qui relèvent des usages en 
rapport avec la maison et son environnement. 

EDO: education district officer, organe gérant les écoles pnmaires a l'échelle de chaque 
district. 

ESR: education for self-reliance ou education pour compter sur ses propres forces. Ceci 
constitue une partie du programme de Nyerere et consiste a développer soi même son système 
éducatif et par consequent son pays. 

Fees: frais scolaires donnés par les parents a chaque rentrés scolaires. Le montant vane scion 
les établissements et les années. 

MOE: ministry of education, c'est-à-dire le mimstère de l'éducation. 

Pit latrin: toilette que l'on trouve couramment dans les écoles de la yule, constituée d'un 
simple trou creusé dans le so!, sans evacuation. 

Session: a Dar-es-Saiaam et en Tanzanie en général, les écoles ne peuvent accueillir tous les 
enfants. Pour répondre a ce problème, les établissements marchent par session, c'est-à dire 
que les journées sont divisées en général en deux et que certains étudient durant la premiere 
session ( souvent le matin) et d'autres pendant la seconde session (l'après-midi). 
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Shamba: ou plus genéralement school shamba, jardin situé dans l'enceinte de l'école servant 
aux travaux pratiques des cours d'agriculture et permettant de récupérer un petit pécule 
notamment par la vente des legumes. Très courant sous la période Nyerere, on ne le trouve 
plus que rarement dans les écoles de Dar-es-Salaam. 

SIDA: swedish international development agency (même organisation que le DANIDA mais 
d'origine suédoise) 

TSh: Tanzanian shillings, monnaie courante de la Tanzanie, 1 000 TSh = 10 Frcs francais 
environ 

UPE: universal primary education, ou education pnmaire universelle, partie de la politique de 
Nyerere pour l'accession au primaire de tous les enfants de 7 a 14 ans. 
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Carte no 3: 
Carte des quartiers de Dar-es-Salaam 
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Partie premiere 

L'école en Tanzanie, 
de la campagne a la vile. 

< Si nous nj'prenonspas garde, une forme 
d'exploitation de l'homme par 1' homme 
sera l'e4loitation des ruraux par les 
citadins. 

Declaration d'Arusha, 1967 
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Premiere partie 

L'école publique en Tanzanie a longtemps été une réalisation des campagnes : du 

Tanganyika sous domination allemande avec ses écoles de brousse et ses missionnaires, 

aux villages Ujamaa imposes par la politique socialiste de Nyerere. 

Dar-es-Salaam, yule principale du pays n'est pas pour autant exclue du mouvement de 

creation des écoles même si elle a rarement été au centre des politiques éducatives. La ville 

témoigne cependant d'un traitement a part, oü, pendant de nombreuses années et Ce, 

jusqu'aux nationalisations des années 1960-1970, les creations relèvent surtout de 

communautés non-afncaines (Européens et Indiens). Aujourd'hui, les écoles publiques a 
Dar-es-Salaam se comptent par dizaine et délivrent des cours a une population noire 

tanzanienne, citadins de naissance ou nouveaux venus. 

Nous pouvons cependant soulever quelques interrogations sur leur integration en milieu 

urbain car la plupart des établissements scolaires datent d'une période assez récente (entre 

1940 et 1970 ), pénode avant tout marquee par la volonté d'une modemisation des 

campagnes, øü la yule apparaIt plus ou moms comme un lieu d'inégalités sociales, a 
l'heure même de la mise en place d'un gouvemement socialiste. 

Comment ces établissements scolaires, symboles - entre autres - du développement des 

campagnes se sont-elles intégrées a Dar-es-Salaam ? Quels sont les véritables acteurs de 

l'éducation en ville ? Existe t-il un schema de localisation des écoles en milieu urbain? 
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Chapitre I 
L'essor de l'éducation Ct des écoles en Tanzame 

profite d'abord aux zones rurales 
(fin XIXème- debut XXème). 

A- Les activités missionnaires puis l'admmistration allemande développent 
des écoles de campagne. 

1- Le debut des activités missionnaires, des institutions indépendantes au service des 
plus démunis. 

L'ouverture du canal de Suez en 1869 et l'abolition de l'esclavage a la même pénode 

facilitent l'introduction d' Occidentaux sur les terres du Tanganyika: les activités 

missionnaires en font partie. Elles évoluent au gre des routes marchandes (centre Est, Nord 

du Tanganyika) ou se fixent près de petits noyaux urbains comme Korogwe, carrefour 

commercial et routier, Morogoro ou Dar-es-Salaam. En tant que composante principale des 

activités missionnaires, l'école, et plus largement l'éducation, devient un instrument 

essentiel dans la découverte de nouvelles terres (des petites communautés se forment ainsi 

a travers le pays : Mwanza, Ujiji, Tabora...). 

Petit a petit, les écoles de brousse se développent (on les appelle également les bush 

school) et recoivent de plus en plus de monde, quelques chefs avaient envoyé leur fils dans 

les premieres institutions existantes, mais très vite ils les en avaient retires conscients de 

l'écart entre les deux cultures. Au total, les missions accueillent a leur debut une 

population de gens excius, de basses castes, des démunis, mais aussi beaucoup d'esclaves 

nouvellement libérés ne possédant souvent que leur propre vêtement. C'est pourquoi si 

l'on regarde l'origine sociale des personnes converties et éduquées a cette période, on note 

une part importante de déshérités et c'est parmi cette population que l'on recrute et forme 

les premiers prêtres ou professeurs africains. 

Les années d'installation des activités missionnaires précèdent la misc en place de 

gouvernements colomaux aux rouages bien définis, c'est pourquoi ces institutions 

religieuses jouissent au depart d'une indépendance totale. La conference de Berlin (1884-

1885) change la donne puisqu'elle attribue a l'Allemagne impénale une partie de l'Afrique 

de l'Est, et motive la creation d'organismes représentant le pays sur place. 
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Le gouvemement colonial decide d'imposer un programme scolaire commun, mais les 

resistances sont nombreuses du côté des missionnaires. La situation, plutôt houleuse, 

renforce alors les positions du gouvernement, a savoir la nécessité de créer une école 

laIque sur cc territoire nouvellement acquis. 

2- La creation d'une école laIciue. 

A partir de 1891, date de la creation de l'Afnque -Orientale allemande (le Tanganyika 

etait un proctectorat allemand depuis 1885 ), les écoles prennent une importance notable 

d'un côté, elles participent a l'implantation des Européens sur de nouvelles terres (surtout 

des zones situées a l'inténeur des terres a dominante rurale Songéa, Tukuyu, Mbeya, 

Iringa), de l'autre, des propagent la culture et les mentalités des pays d'Europe. 

Des l'installation de l'admimstration allemande sur le sol du Tanganyika l'avenir de 

l'éducation est repris en main : Julius Von Soden, nommé premier gouverneur de 

I'Afrique-Orientale allemande, fort de son experience au Cameroun, va entamer une 

transformation du paysage éducatif, en posant un certain nombre de principes menant a 
l'établissement d'une école laIque. L'abandon de I'influence du christianisme, d'un côté, et 

I'usage du swahili comme moyen d'instruction de l'autre, sont ses deux principaux 

objectifs (les professeurs recrutés en Allemagne devaient en effet maItriser cc langage). 

Le gouverneur soumet son projet au Kolonialgesellschaft (bureau s'occupant des colonies 

allemandes) pour une aide de financement qu'il obtient pour les deux premieres années de 

cette politique (ii faut considérer ici que les aides financières ne concernaient que les 

investissements d'ordre économique et que par consequent les écoles n'étaient pas censées 

être aidées). 

La premiere école publique est créée a Tanga en 1892, puis une autre voit le jour a Dar-es 

Salaam Ia même année grace aux dons d'un riche citoyen; cc demier lègue egalement un 

bâtiment qui sert d'école a Bagamoyo des 1894. Nous retrouverons cette influence 

étrangère dans la creation des écoles a Dar-es-Salam oü les Indiens, notamment, ont bâti de 

nombreux établissements dans un rayon bien délimité de la ville. 

Par ailleurs, 1' administration allemande decide de créer un système éducatif officiel pour la 

colonie : des district commissioners (Buchert, 1994) sont nommés pour établir des écoles 

publiques en utilisant des financements locaux (ccci avait été rendu possible par Ia creation 

de trésoreries dans chaque district lorsque 1' impôt avait été introduit en 1898-1899). 
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En 1898, six écoles laIques avaient été construites sur la côte de Lindi a Pangani ; en 1913, 

on enregistrait 108 550 élèves dans 1 832 écoles relevant de missions et avant la premiere 

guerre mondiale, 99 écoles publiques avaient vu le jour (Hirji Karim, colonial apparature in 

Tanganyika under the Germans, university of Dar-es-Salaani, 1974). 

L'éducation introduite par les missionnaires et les Occidentau.x, plus particulièrement les 

Allemands, flit acceptée par la plupart des communautés africaines car elle était identifiée a 
un processus de modernisation. Si aujourd'hui le mot école se dit shule en swahili, c'est 

que l'influence allemande a perduré a travers les siècles. 

B— Les Britanniques favorisent une education basée sur l'enseignement de 
l'agriculture (1919-1960). 

1- L'école doit se caiquer sur les modes de vie de la population afncaine, c'est la 
politigue de / 'adaptation. 

De la presence allemande est restée un dispositif d'établissements scolaires, hélas mis a 
mal lors de la Premiere Guerre mondiale. La reparation des dégats s'effectue durant la 

"pénode britannique", moment oü les activités missionnaires reprennent leur tâche, et øü 

l'administration britannique d'un côté, et les autorités afncaines de l'autre, commencent a 
s'investir dans le développement de l'éducation (pendant la guerre, les Africains de 

l'actuelle Tanzanie avaient repris les écoles désertées, au retour de la paix, ils avaient donc 

Pu en ouvrir a leur tour). 

Les objectifs different de ceux des Allemands, avec une orientation politique et 

économique plus forte, un degré d'intervention plus poussé au niveau local. Toutes ces 

dispositions sont précisées dans un certain nombre de documents émanant du Colonial 

Office d Londres, bureau s'occupant des questions d'éducation dans toutes les colonies. 

a - La mise en place des grandes directives. 

La politique de l'adaptation determine le développement scolaire jusqu'à la deuxiême 

guerre mondiale. Elle est formulée en 1925 a Dar-es-Salaam, dans un des documents les 

plus important du Colonial Office Advisoiy Committee on Education ; ce document, 

intitulé Education Policy in British Tropical Africa, degage ses orientations principales, 
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conformes a la philosophie de 1 'adaptation (Lene Buchert, education in the development of 

Tanzania). Ii s'inspire de deux enquêtes effectuées en 1921 et 1924 : celles-ci préconisent 

I' integration des écoles au sein des communautés, et une formation agricole complétée par 

une formation en hygiene et sante. On ne connaIt guère les pratiques adoptées a Dar-es-

Salaam a cette même pénode, peut-être parce qu'alors, les écoles en yule étaient destinées 

a tine population aiséejugeant inutile et degradant l'instruction de l'agriculture. 

Par ailleurs, d'autres themes ou projets sont abordés: 

• l'Etat reconnaIt sa responsabilité dans l'éducation des populations afncaines 

• le développement de la formation de personnes aptes a travailler dans les services 

administratifs et techniques 

• la pnorité a l'éducation des flues et a la formation de professeurs féminins 

Le système éducatif qui doit mettre en cuvre ces orientations doit comporter une 

education primaire pour flues et garcons, une education secondaire, avec des écoles de 

différents types et avec plusieurs programmes d'étude, tine education technique et 

professionnelle, des institutions capables d'egaler le mveau des universités et enfin une 

education pour adultes. L'accent mis sur l'enseignement de l'agnculture signifie pour le 

gouvernement colonial un développement du secteur paysan et ainsi l'amélioration des 

conditions de vie pour la majonté de la population: Pducation des enfnts doit se baser 

sur les activits rencontres dans le monde rural o4 us dvoluent ; sans oublier pour autant 

ce groupe croissant d'Africains. qw, a force de travail et de patience sont maintenant pr&s 

I recevoir une education de haut niveau 1  
Cette citation met en lumière "la contradiction redhibitoire 2" opposant tine vision idéaliste 

øü l'école apporte les bases nécessaires au bon fonctionnement de Ia société et une réalité 

faisant de l'école un élément de selection sociale. Nombre d'Africains ne veulent plus 

rester dans les campagnes, pour participer au développement de leur pays, c'est en ville 

qu'il leur faut aller chercher tine formation, a ce titre, l'éducation proposée par les 

Bntanniques décoit beaucoup d'Africains du Tanganyika. 

1 United Kingdom, 1937 
2 C.baroin, F.Constantin : Ia Tanzanie contemporaine. 
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b— Les Africains demandent une instruction digne de ce nom. 

"L'école en milieu rural détourne les enfants de celuI-ci en ne les préparant qu'á un mode 
de vie urbain " : les Africains presents a 1' Advisory Committee on African Education 

réclament en effet un enseignement plus approfondi avec des matières techniques, 

littéraires, et moms agricoles : us veulent mieux maltriser l'anglais, tout ceci afin de 

s'intégrer dans une société dominée par les Européens. Ces reclamations sont d'ailleurs 

justifiées, puisque très vite l'enseignement de l'agriculture est devenu impopulaire : le 

système scolaire qui pretend louer les vertus de la vie rurale recompense en réalité la 

réussite academique et les examens. Enfin, comment bien enseigner 1' agriculture si les 

professeurs eux- même ne sont plus des ruraux mais des personnes instruites dont le role 

n'est pas de former des paysans ? Des le depart, cette politique s'avère bancale ; son 

objectif premier veut faire des enfants eduques de futurs paysans, fidèles a leur mode de 

vie mais aussi introduits aux systèmes occidentaux, or "ni les 616ves ni les nationaux ne 
veulent de cette education moiti& moitlé" (Baroin, Constantin la Tanzanie contemporaine). 

Le tableau ci-dessous montre clairement une progression lente de l'ouverture de 
l'éducation aux Africains. Jusqu'en 1930, la plupart des élèves s'arrêtent au primaire, faute 

de pouvoir accéder au secondaire. L'expérience des écoles reprises par les Africains 

pendant et après la Premiere Guerre mondiale, ajouté au soutien actif de Sir Donald 

Cameron (gouverneur du Tanganyika entre 1925 et 1931) pour donner aux autorités 

indigênes africaines une part de responsabilité dans leur propre education pennettent a Ia 

population de prendre en main la direction d'écoles primaires non subventionnées : entre 

1926 et 1931, les effectifs de ces écoles dépassent largement ceux des écoles 

subventionnées. 
Ii existe également ce que l'on appellent des bush schools, des écoles de campagne 

indépendantes du gouvernement, relevant souvent de missions, elles représentent environ 
90 % de toutes les écoles au debut de l'entre-deux-guerres, et 82 % de la frequentation des 

élèves en 1931, preuve une fois de plus que la place des équipements scolaires en ville 
pour les Africains reste encore dérisoire, leur presence dans les grandes agglomerations 

comme Dar-es-Salaam relevant surtout de tanzaniens "aisés". Cependant, beaucoup 

d'entre elles furent par la suite "absorbées" par le gouvemement, notamment entre 1931 et 

1946, car elles bénéficiaient d'une aide financière de sa part. 

'Lange et Martin : Strategies educative en Afrique subsuharienne, p.569 
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Tableau n° i 
Inscriptions dans les écoles africaines par niveau, 1926-1956. 

Année Ecoles subventionnées EC01eS non 
subventionnées 

Primaire, Secondaire, Pnmaire, 

niveau I a VI niveauVllâXll niveaulâlV 

1926 543 - 162806 
1931 22693 - 144917 
1936 30 570 26 191 061 
1941 - - - 

1946 115516 1446 
1951 194251 4869 - 

1956 345014 13857 84300 

Source: Director of Education (Tanganyika Colonial Government), 1926-1956, Annual Report. 

On remarque enfin que la frequentation du secondaire est encore très faible en ce qui 

concerne les Africains, us ne sont que 26 étudiants dans l'ancien système secondaire en 
1936. 

Pendant l'entre-deux guerres, la politique scolaire en Tanzanie est celle de la formation et 

de la preparation des jeunes pour les intégrer a une société profondément rurale et en faire 

des fermiers ou des fonctionnaires. En ce qui concerne les populations africaines, et en 

matière d'éducation, l'administration bntannique a des objectifs qu'elle n'a pas su OU Pu 
maintenir: l'objectif initial était de "civiliser", puis est venue Ia politique de 1 'adaptation: 

adaptation de l'éducation a un environnement rural et agricole. Mais en même temps, 

l'école forme des elites, source de contradiction avec Ia politique initiale. Si certains 

Africains rejettent l'éducation occidentale, d'autres réalisent son importance pour intégrer 
les bancs de la société mise en place par les Européens. 
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B- Le système éducatif de 1' après guerre, l'émergence des écoles en yule pour 
des populations ciblées. 

L'évolution de La gestion des écoles pendant l'entre-deux-guerre a montré que chaque 

communauté prend en main son propre système éducatif : les Indiens et les Européens 

s'installent surtout dans les villes, notamment a Dar-es-Salaam, et tentent de développer 

des établissements modernes, dans La mesure oi l'éducation est, pour eux aussi, un élément 

de réussite sociale. 

Quelques années plus tard, le departement de l'éducation, comme nous montre le tableau 

ci-dessous, dépense encore la plus grande part de son budget dans l'éducation des 

Africains: sa part relative reste en effet quasiment inchangée, passant de 76% a 78% entre 

1949 et 1961. 

D'un autre côté, le système éducatif afncain se caique de plus en plus sur celui de la 

Grande —Bretagne : ii comporte en effet quatre ans d'enseignement primaire (Standard 1 a 
IV), quatre ans d'enseignement de mveau intermédiaire (Standard V a VIII), et deux 

niveaux dans le secondaire : le 0 level et le A level correspondant respectivement a quatre 

Tableau n°  2: 
Repartition des dépenses du département de !'éducation, 1949-1961 (£000) 

Types 1949 1961 

Afficaurs. Europeeis 1diens Mricains Eurpeens Indiens 

Dépenses annuelles 
Primaire 416 48 61 1 907*  227 262 
Secondaire 151 21 22 324 180 307 
Post-secondaire 11 - - 269 - - 

Dépenses 
occasionnelles 158 23 13 632 9 - 

Source : department of education, Annual report 1949: 88, 1956 ; MOE 

* chiffre concernant l"dducation prinlaire et intermédiaire (Standard Va VIII) 

et six ans passes dans ce cursus (Se reporter au "fonctionnement admimstratif des écoles"). 

Le dernier niveau évoqué donne accès aux etudes supérieures, comme l'entrée a 
l'université de Makerere en Ouganda, qui est a cette époque, la seule présente en Afrique 

de l'Est. 
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Comme nous l'avons vu précédemment, l'enseignement de l'agriculture est peu a peu 

abandonné, conformément aux vceux de la population africaine. L'instruction continue 

d'être délivrée en grande partie par les missions aidées par le gouvernement local 

(subventionnées), preuve, une fois de plus, que les écoles en yule sont, sinon peu 

nombreuses, moms aidées. 

En ce qui concerne les populations non- africaines, c'est-à-dire les Européens et les 

Indiens, les sommes allouées par le département de l'éducation se partagent équitablement 

entre 1949 et 1961. La taxe payee par ces derniers en 1931/1932 est réintroduite en 1948 

afin de pouvoir augmenter leurs équipements scolaires. Comme dans les années 

précédentes, on note une augmentation du financement par les communautés elles-même, 

(taxe d'éducation, frais scolaires, charges diverses ...) qui représente jusqu'à la moitié des 

dépenses de ces communautés entre 1949 et 1961. Au contraire des populations africaines, 

ce ne sont pas les missions mais les institutions du gouvernement qui délivrent en majorité 

I 'enseignement, celle-ci se situent dans les grandes villes comme Dar-es-Salaam ou dans 

des endroits de concentration d'établissements scolaires telle la region du Kilimandjaro (cf 

carte no 4 les équipements scolaires en 1947) 

Les sommes dépensées par l'administration britannique sont réparties différemment au sein 

de ce système éducationnel tripartite : en accord avec La communauté africaine, elle 

concentre son financement dans l'enseignement primaire et de mveau moyen ; pour les 

communautés européennes et indiennes, les dépenses concernent le secondaire et le post-

secondaire, la situation confirme Ia position pnvilégiée de ces deux communautées qui, par 

leur situation géographique, a savoir leur presence en ville, accèdent plus facilement a 
l'enseignemen supérieur. Ainsi pour le système européen, 66% des dépenses totales sont 

allouées au primaire et 29% au secondaire en 1949 alors qu'en 1961, nous avons 54% 

pour le primaire et 43% pour le secondaire (Buchert, 1994). 

Si l'on regarde maintenant la carte des équipements scolaires en 1947 (carte no 4), 

inspirée du livre de Lene Buchert, nous pouvons étudier la localisation des pnncipaux lieux 

d'instruction a cette époque cinq noyaux principaux se détachent a l'échelle du pays, 

respectivement le Nord-Ouest, sur les rives du lac Victoria ; Le Nord-Est, autour des 

noyaux urbains de Moshi, Arusha et Tanga; le Centre-Est, aux alentours de Dar-es-Salaam 

et Bagamoyo ; le Sud-Est vers Lindi ; et enfin le Sud-Ouest entre Songéa et les rives du 

Lac Nyasa. 
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Carte n°4 : 
Les équipements scolaires en 1947 

Source: inspir6e de Lene Buchert, education in the development of Tanzania, 1909-1990. 

Principale mission protestante. 	
Grande artère routière 

U 	Phncipale mission catholique. 	
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 Phncipale ligne de chemin de fer. 

Principale école pour Europeens ou Indiens. 

Ecole sous l'autorité des populations at ricaines. 
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Les missions, qu'elles relèvent de la religion catholique ou protestante, représentent la 

majorité des établissements scolaires. Elles se regroupent souvent par "type" : ainsi les 

catholiques sont-ils très presents dans le Sud vers Lindi et Songea, la population est ici 

peut-être plus nombreuse (proximité de la frontière et du lac) et donc les besoins plus 

importants en matière d'instruction. Morogoro accueille egalement un grand nombre 

d'écoles dépendantes de missions catholiques, de même que Rondoa, Bagamoyo ou 

Bukoba. Les établissements appartenants aux protestants figurent plutôt dans le Nord: le 

nud routier de Korogwe et le site de Lushoto abritent beaucoup d'écoles, on remarque 

qu'existent aussi des centres dans des lieux plus excentrés : Kasulu, Tabora, Tukuvu... 
Les écoles relevant des autorités locales restent plus dispersees, alors que celles destinées 

aux enfants indiens ou européens se greffent aux noyaux urbains préexistants : Mbeya, 

Dodoma, Morogoro, Dar-es-Salaam, Arusha... 

Enfin, d'une manière générale, on remarquera que la côte et les terres situées a l'Ouest 

d'une diagonale Mbeya-Arusha regroupent a elles seules plus des trois quarts des 

établissements scolaires, certaines regions sont en effet totalement dépourvues d'écoles, 
dans la mesure øü les voies de communication dans ces zones ne sont pas encore 

commencées (par exemple le triangle vide Kigoma-Dodoma-Mbeya) 

Chapitre II 
Dc la Tanzanie socialiste a nos jours, apogee Ct crise 

du système éducatif. 

En 1962, les elections présidentielles proclament Julius Nyerere au premier poste de cette 

nouvelle nation qu'est la Tanzanie. Très vite, ii instaure un régime socialiste a parti unique, 
la TANU (Tanganyika African Nationalist Union) et cette vole trouve toute sa justification 
lors de la declaration d'Arusha en 1967. 

Ii s'agit d'un <<socialisme a 1'Africaine>> qui s'oriente délibérément vers des secteurs 
sociaux considérés comme clé pour le developpement de la nation: agriculture, travail 

collectif des populations rurales, mais aussi education, <<avec cette dimension 

26 



supplémentaire que confr(e) Ia recherche de valeurs sociales propre a Ia sociétê 
Africaine.' >>, c'est-à-dire egalité, entraide, etc. 

Afin de mener a bien les objectifs vises lors de cette declaration, le système éducatif 

tanzanien subit de profondes transformations. 

A— Le système éducatif au lendemain de l'indépendance, <<africanisationx et 
<<politisation >>, 1961-1967. 

L'éducation en Tanzanie en 1961 reflète plus le système colonial qu'une jeune nation 

soucieuse d'egalite. L'héritage de la Grande-Bretagne et avant elle de l'Allemagne reste 

encore ancré dans les structures sociales. Par ailleurs, même si les écoles sont assez 

nombreuses, il existe toujours ce clivage ville-campagne dans la repartition des écoles: a 
Dar-es-Salaam par exemple, les établissements secondaires relevant du gouvernement et 

accessibles aux populations africaines moyennes restent quasi inexistants. 

En effet, a travers le tableau n° 3 nous voyons qu'en 1962, 30 cadres seulement sur 580 

sont de nationalité tanzanienne, en majonté des médecins, formés dans le college de 

Makerere en Ouganda (comme nous l'avons déjà évoqué la Tanzanie ne possède pas 

encore d'universTité). Après presque un siècle d'éducation coloniale et missionnaire, le 
système ne fournit que 5,2 % de cadres africains, contre par exemple 77 % de cadres 

européens (Baroin, Constantiri la Tanzanie contemporaine). 

Tableau n° 3: 
Distribution des emplois par origine en 1962. 

• Profession Total • Afticains Indiens Européens 

Architectes 11 0 2 9 
Ingenieurs civils 84 0 22 61 

Ingénieurs en mécanique 52 1 6 46 
Géomètres 94 1 1 92 
Mddecins 184 16 60 108 
Juristes 57 2 11 44 

Vétérinaires 45 9 1 35 
Géologues 41 0 0 41 
Biologistes 12 1 0 11 

Source : Pratt C., 1976, op. cit., tableau n° I p.  93. 

'Encyclopedia Universalis, Tome XV, Paris, 1977 
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Par ailleurs, si la situation au niveau des emplois refléte une inegalité certaine, l'éducation 

primaire présente quelques aberrations: dans son article <<école et vie active>> ( La 

Tanzanie conlemporaine, Karthala-IFRA, 1999) , Mr Chamungwana declare qu'en 1962, sur I 

840 000 enfants en age d'aller a l'école, seulement 519 735 soit environ 28,2 % des enfants 

sont effectivement scolarisés : les parents ne sont pas touj ours prêts a envoyer leurs enfants 

a l'ecole, les mentalités doivent d'abord évoluer, certaines regions très reculées sont par 

ailleurs dépourvues d' équipements scolaires. 
Enfin, très peu d'élèves poursuivent un enseignement secondaire car d'un côté, les 

établissements concernés sont trés peu nombreux, et de l'autre, la ségrégation raciale 

existe touj ours au profit des Indiens ou des Européens, même si 1 'education ordonnance de 

1962 abolit toute forme de discrimination. 

Les orientations de l'éducation vers le secteur rural et agricole prises pendant la période 

coloniale sont mal percues par les nouveaux dirigeants africains qui voient dans ces 

directives un moyen détourné de cantonner la population tanzanienne aux travaux 

agricoles. Ceci mène a la formation d'un courant qui va influencer le système éducatif 

entre 1962 et 1967, ii s'agit de former des cadres pour le pays en favorisant le 

développement de l'enseignement secondaire (les frais scolaires sont effectivement 

supprimés en 1964) et supérieur. On considère l'éducation comme un investissement 

destine aux autres secteurs de l'économie, notamment les secteurs modemes tels 

l'industrie, le commerce, etc. 

Cependant, et cinq ans plus tard seulement, les dirigeants, sous l'influence du Mwalimu 

Nyerere, abandonnent cette politique, en totale inadéquation avec la configuration 

économique du pays: la grande majorité de la population vit de la terre et dans les 

campagnes, c'est pourquoi en 1967, le pays opte pour une education a orientation agricole, 

fidèle aux préceptes socialistes mis en place. 

B- L'éducation pour l'auto-suffissance ou education for self-reliance (ESR), 
un plan de développement de l'éducation pour un pays a economic rurale. 

Ce programme peut s'inscrire dans plusieurs optiques: la premiere concerne la 

population, celle-ci a toujours porte un regard particulier sur l'éducation, l'importance que 

les tanzaniens lui accordent se reflète d'ailleurs dans le sumom donné a Julius Nyerere, le 
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Mwalimu, c'est-à-dire le maItre, le professeur en swahili. En second lieu, cette politique 

s'accorde avec un fait fondamental : Ia Tanzanie est un pays pauvre, sous-développé et vit 

d'une économie agricole', en ce sens le projet s'inscrit dans une optique économique. 

1- Les objectifs 

L'education for self-reliance est adoptée en 1967 lors de la declaration d'Arusha et 

confirmée par la resolution de Musoma en 1974. Queues en sont les principales 

composantes? 
L'éducation doit preparer les enfants a devenir de <<bons fermiers . Dans un pays øü 

en 1948 par exemple 2,8 % de la population vit dans les villes, l'essentiel est avant tout de 

s'intégrer dans la communauté rurale et les villages Ujamaa mis en place (ces derniers 

regroupaient non seulement une population de paysans mais aussi des équipements comme 

l'eau, les dispensaires ou les écoles, la gestion était communautaire; ces villages sont en 

quelques sorte la base de la politique de Nyerere). 

Elle doit ensuite être complete en elle-même, c'est-à-dire que chaque niveau 
d'enseignement se justifie par lui-même et non par le niveau supérieur censé être atteint. 

Une des directives de cette politique reprend d'ailleurs ce theme <<Péducation que nous 
ofTons dans le primaire dolt être une education complôte en elle-m&ne. Elle dolt cesser 
davoir comme objectif principal le passage en secondaire, car ii est clairement connu que 
peu d'élèves iront effctivement dans ces établissement&2 >> Chaque cycle favorise 

l'acquisition de qualification et de savoir-faire afin que l'enfant puisse participer 

pleinement et all plus vite all développement de la communauté et du pays. 

L'école, par le pnncipe de self-reliance dolt pouvoir assumer seule une partie de ses 
dépenses courantes; elle devient une organisation, une communauté, all même titre que le 

village par exemple mais a plus petite échelle. Pour cc faire, chacune d'entre elles possède 

unjardin ou une ferme, c'est ce que l'on appelle en swahili le shamba*. A Dar-es-Salaam, 

une des originalités des écoles de quartiers pénphenques reside dans la possession d'un de 

ces school shamba et témoigne de l'ancrage très fort de mentalités << paysannes >, même 

1 << poor, undevelloped, and agricultural economy.>> Nyerere 1 967c :272 
2 <<The education we give in primary schools must be a complete education in itself. It must seize to be an 
education whose basic aim is to prepare pupils to go to secondary schools, because it is clearly known that 
many of them wont have places in secondary schools.>> Cahiers du CREPAO, n° special 1986, 1984 —1986, 
p.76 
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dans une yule de plus de trois millions d'habitants. Le travail effectué permet d'inculquer 

aux participants différentes notions d'agriculture mais aussi de <<fivoriser les attItudes 
positives envers le travail manuel et les valeurs socia1istes>> La creation de ce shamba 

suit donc un raisonnement a la fois économique et politique, par le caractère des idées 

enseignées d'un côté, et par les retombées escomptées de l'autre: ces activités devaient 

alleger les frais du gouvemement en matière d'éducation en réduisant les dépenses 

récurrentes de chaque école de 25 %2 

Enfin, pas d'esprit élitiste dans une société nouvellement orientée vers le socialisme, 

l'important n'est pas la réussite en elle-même mais la progression de La société toute 

entière. 

Les préceptes de ce programme recouvrent a peu de choses près ceux de la commission 

Phelps-Stokes datée de 1925 et dans laquelle les auteurs prônaient v Pintégration des 
écoles au sein des communautés (...).>> Nous retrouverons cette idée d'insertion des 

écoles a Dar-es-Salaam oà certains établissements se mêlent véritablement all quartier. 
En 1969, cette politique d'onentation populaire ou populiste s'appuie également sur une 

nationalisation des établissements scolaires ne relevant pas du gouvernement, le mimstère 

de l'éducation, de son côté, recoit les pleins pouvoirs pour superviser le processus éducatif 

de toutes les écoles (contrôle de la selection des élèves entrant dans le secondaire, contrôle 

des salaires ou des conditions de travail etc.). Enfin en 1971, un conseil d'examens voit le 

jour, le système éducatif est divisé en plusieurs cycles, libellés par des <<tests>>: 
7 ans de pnmaire avec a la clé le Primary School Leaving CertfIcate 

6 ans de secondaire divisé en deux cycles: 
-le 0 level, gratifle par le Certflcate of secondary education 

-le A level, après six ans d'enseignement secondaire, certiflé par le Advanced CerrfIcate of 

secondary education 

Se met donc en place un système centralisé, dont les rouages fonctionnent encore 
aujourd' hui. 

Denis Constant-Martin: Tanzanie, invention d'une culture politique, 1988 
2O 1982:112. 

Baroin, Constatin : la Tauzanie contemporaine 
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2- L' education primaire pour tous, ou Universal Primary Education (UPE), vers une 
égalité ville-campagne? 

L'éducation apparaIt ainsi comme l'un des objectifs premiers du Mwalimu Nyerere car 

elle dolt permettre de vaincre l'ignorance mais aussi cette inégalité qui existe chez les 

paysans et les gens demeurant en yule, lesquels seraient plus instruits, sinon plus influents. 

En 1954 déjà la T.A.N.0 veut faire en sorte que chaque enfant aille a l'école, et veut 

augmenter le nombre d'écoles de niveau d' enseignement supérieur. 

La politique de l'UPE*  est mise en ceuvre des le premier plan quinquennal de 1969-1974, 

les dirigeants plamfient son achèvement en 1989 au plus tard (cette date sera d'ailleurs 

ramenée a 1977 lors de la resolution de Musoma). 

Le but premier est l'accession a l'école de tous les enfants de cinq a treize ans pour une 

durée d'au moms sept ans, mais également d'augmenter la frequentation en standard I en 

prenant en compte la croissance annuelle de la population estimée a 2,7 % en 1967. 

D'autres missives accompagnent cette politique beaucoup d'élèves, bien qu'inscrits dans 

le registre des écoles ne fréquentaient pas effectivement les cours, d'autres abandonnaient 

leur scolanté pour différentes raisons (manage, jeunes flues enceintes, travail dans les 

champs, etc.), 1' -Education Act promulgué en 1978 tente de mettre fin a ces pratiques en 

rendant l'école obligatoire Ct gratuite; par ailleurs l'adoption du swahili comme langue 

d'apprentissage dans tous les établissements scolaires onze ans plus tot permet une 

accessibilité totale aux enfants tanzaniens. Le tableau n° 4 nous indique les progrès 

effectués: un an après l'adoption de l'UPE, plus de la moitié des enfants sont scolansés 

dans le pnmaire et le pourcentage augmente chaque année. 

L'UPE a donc pour vocation premiere de garantir l'égalité et <<l'universalité>> de 

l'enseignement primaire, tant au niveau geographique que social. Cette motion rejoint un 

des discours de la declaration d'Arusha: <<si nous n'y prenons pas garde, une forme 
dexp1oitation de l'homme par Phomme sera Pexploitation des ruraux par les citadins >> En 

ce sens, l'égalité dans la repartition des établissements scolaires passe par une presence 

plus poussée dans les campagnes. Ii n'y a donc pas de privileges urbains en matière 

d'éducation mais a Dar-es-Salaam cependant, beaucoup de creations d'écoles datent de la 
pénode Nyerere. 

Enfin, on ne peut guère parler d'egalite sans évoquer les efforts fournis afin d'améliorer la 

frequentation des files : en 1961, on compte 40 % de flues en Standard I, et 23 % en fin de 
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cycle primaire (Standard Vii), en 1981, elles sont 49,8 % en premiere année (l'egalite est 

quasi totale), et 43,3 % en Standard VII. 

En 1975, le ministère de l'éducation demande a chaque region (voir annexe n° 2) de mettre 

au point des plans ou des rapports précis sur le nombre d'écoles nécessaires ou a agrandir, 

le nombre de classes, les besoins en maténels scolaires ou en logement de fonction... 

L'état des lieux permet de mettre au point des strategies de développement, tout en étant 

averti que les travaux et creations devront être en partie pris en charge par la population, 

c' est le self- help basis, prôné par Nyerere: toute la population doit participer a la 

Tableau n° 4: 
Comparaison des enfants en age d'aller a I'école par rapport mix enfants 

effectivement scolarisés. 

.année.;;Enfantsenage 
d'aller a 1 ecole 

.Enfantseffecti-: 
vement a 1 ecote 

Partdesenfantsscolarisésparrapportau 
total d enfants susceptibles del être 

1969/70 362 670 181 317 47 % 

1970/71 363600 182351 50,15% 

1971/72 374800 190091 50,72% 

1972/73 - 386400 208331 53,92% 

1973/74 399500 226071 56,59% 

Croissance (%) 14,3 38,8 - 
Source ministère de l'éducation, département de l'enseignement primaire. 

modernisation et au développement de la communauté sur la base d'efforts personnels 

(nous verrons qu'à Dar-es-Salaam, les écoles pnmaires doivent toujours remettre ces 

rapports, ils sont réceptionnés et étudiés par la Dar-es-Salaam city commission qui peut 

ensuite répartir ses aides aux établissements les plus démunis). Les parents aident a la 

creation d'écoles par l'apport de leur savoir-faire et de leur travail, le gouvernement agit de 

son côté en fournissant ciment, tôle, clous et moyens de transport. Le parti lui-même 
s'investit dans la réalisation du programme en démarchant la population, en organisant des 

séminaires a travers le pays. On passe enfin des messages a la radio ou dans les journaux 
pour une mobilisation totale, comme <<today message>> ou << mwalimu kwa mwalimu >>. 

Entre 1975 et 1977, 30 629 classes et 14 567 logements de fonctions ont été construits. 

L'école devient donc avec quelques autres services comme l'accès a l'eau ou Ia sante un 

élément commun dans un quartier ou un village; construite par tous, elle est un élément 
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structurant de l'espace vécu, par les efforts fournis, par les résultats obtenus en matière 

d' instruction 

Grace a toutes ces mesures, la frequentation scolaire passe de 0,47 millions en 1961 a 2,2 

millions en 1976, et 3,7 millions en 1981. En 1976, on a estimé le coüt de cette politique a 
3,6 billions de Shillings tanzaniens*.  L'UPE a permis de créer une population de jeunes 

gens éduqués dans un pays øü la croissance annuelle de La population connaIt des taux 

avoisinant les 2,7 % entre 1967 et 1975. Enfin, par son programme d'assistance aux 

adultes analphabêtes, la Mass education adult, le pays peut s 'enorgueillir d' un des taux 

d'alphabetisation les plus élevés d'Afrique a la fin des années 1970. 

4- L'enseignement secondaire. 

Le tableau ci-après illustre assez clairement les faits: ii existe bien deux secteurs dans le 

secondaire, le public et le pnvé et les écarts entre les deux ne cessent de se creuser au flu 

des années. Le pourcentage des admis dans le public connaIt une baisse continuelle: 

seulement 5,6 % des élèves sortant du pnmaire y accèdent en 1989, avec notamment une 

chute assez conséquente entre 1965 et 1967. En contrepartie, le secteur privé se développe 

de plus en plus, rnême si sa part relative reste faible. 

a - Les progrés du secteur privé. 

L'expansion de ce dernier s'explique en partie grace ou a cause de l'UPE: l'éducation 

primaire devant être un enseignement complet en lui-même, d'un autre côté, on recense 

tres peu d'établissements scolaires secondaires et le peu existant foumit tout juste le 

nombre de cadres moyens et supéneurs nécessaires. D'un autre côté, les dirigeants ne 

semblent pas prêts a développer ce domaine, ainsi en 1965, 30 % des élèves de Standard 

VII passent dans le secondaire, en revanche, un an plus tard le pourcentage n'atteint que 

21 %. 

Or pour beaucoup de parents et d'étudiants, le secondaire reste synonyme de bon emploi et 

d'une meilleure condition sociale, pourquoi l'Etat voudrait-il alors en pnver ses citoyens? 

Certains parents demandent des comptes, d'autres n'hésitent pas a envoyer leurs enfants a 
I'étranger (Kenya, Ouganda). Devant ces plaintes, le gouvernement agit et accepte entre 

autre l'ouverture d'un plus grand nombre d'établissements privés... mais surveillés de 
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près. C'est pourquoi on remarque sur le tableau un nombre croissant d'admis dans le pnvé, 

qui égale le pourcentage des admis dans le public des 1979. 

L'expansion du secteur privé ne favorise pas l'égalité en matière d'éducation, elle 

approfondit au contraire les différenciations sociales et régionales: les écoles se 

concentrent clans la region du Kilimandjaro et clans quelques grands centres urbains. Leur 

localisation, les frais demandés, l'enseignement inculqué déterminent la formation d'une 

classe étudiante type, tant au niveau géographique que socio-économique (cf deuxiéme 

partie, chapitre II). 

Tableau n° 5: 
Passage du primaire au secondaire, 1961-1989. 

Année Part d'admis dans 
le publu (%) 

Part dadmis.dans 
le prive (%) 

Part de non admis 
(%) 

1961 35,8 - 64,2 
1965 29,2 1,6 69,2 
1967 13,8 5,4 80,8 
1969 11,8 4,2 84 
1971 11 4,6 84,4 
1973 7,7 4,1 88,2 
1975 6,3 3,7 90 
1977 5,1 4 90,9 
1979 4,5 4,4 91,1 
1981 2,5 2 95,5 
1983 2 1,8 96,2 
1985 2,4 2,6 95 
1987 3 4 93 
1989 5,6 7,2 87,2 

Source : MNE, Enrolment statistics, 1980-1982, Dar-es-Salaam; planning commission, President office, 
1989, Dar-es-Salaam. 

b - L' enseignement secondaire public, efforts et lacunes. 

De son côté, le secteur public subit la pression des parents et des politiciens pour créer de 

nouveaux établissements: les gens qualifies font défaut, le nombre d'élèves sortant du 

primaire ne cesse d'augmenter. On tente d'offrir un accès a tous, et ceci grace a plusieurs 

resolutions: Ia gratuité de l'enseignement en 1964, l'adoption du swahili comme langue 

d'instruction Ia même année, la volonté d'une meilleure participation des filles; enfin la 

loi des quotas garantit une certaine équité geographique puisque Ic nombre de places en 

Form I dans une region ou un district depend du nombre de sortants du primaire. Ainsi en 
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1982, une enquête menée auprès d'étudiants de Form IV et V montre que la moitié d'entre 

eux ont un père fermier ou ayant recu quatre ans au plus d'éducation et une mere souvent 

sans education aucune. Cependant les chiffres montrent que trop peu d'élèves y ont encore 

accès 

4- Problèmes et bilan. 

Lorsqu'en 1967 le Mwalimu Nyerere lance sa politique d 'education de masse, il compte 

sur la participation de la population pour mettre en cuvre, construire, encourager le 

programme commence. Si la réussite se mesure au niveau quantitatif: on l'a vu 

l'alphabétisation a progressé, le nombre d'enfants dans le pnmaire a considérablement 

augmenté, les problèmes rencontrés ont en revanche joué sur la qualite de l'enseignement. 

a— Un manque cruel d'équipement 

Sachant que la croissance annuelle de la population demeure très élevée, les constructions 

entreprises par la communautés ne suivent pas, les classes se surchargent rapidement et le 
maténel fait défaut. A la fin des années 1970, le mimstère de l'éducation évalue un 

manque de 22 000 classes, 712 000 bureaux ou encore 43 400 logements de fonction. Les 

livres se partagent a raison de cinq par élèves dans certaines regions', les cours se 

déroulent parfois en plein air2 ; a Dar-es-Salaam, les professeurs qui ont enseigné durant 

cette pénode sont plus cléments, ils parlent de classes nombreuses mais pas surchargées, 

d'aides et d'assistance du gouvernement, choses qu'ils n'ont plus a present (nous pouvons 

émettre quelques reserves sur les conditions soit disant <bonnes>> des années 1970 en 

vile, les enseignants se trouvant actuellement dans une situation plus critique, leur 

jugement quant au passé est sürement faussé). Etant donné la configuration économique du 
pays, les solutions proposées ne résorbent pas les problèmes mais les atténuent 

seulement <<un des moyens pour augmenter le nombre dlêves sans avoir dabord I 
construire de nouvelles classes est dutiliser les salles existantes en rotation; des élèves 
auraient cours le matin et dautres l'aprs-midi ( ... ). un des moyens pour augmenter le 

'Moshi Temu, 1980. 
2 Mbise, 1980. 
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nombre dinstituteurs sans pour autant augmenter le nombre détab1issements de formation 
est de se servir des élèves de niveau supérieur, notamment ceux du secondaIre. 1>> 

Très vite cependant les problèmes économiques surgissent, Ic pays recoit l'aide 

d'organisations gouvernementale telles le SIDA*  (swedish international development 

agency) ou le DANIDA (danish international development agency) mais cela ne suffit pas 

et les parents sont mis a contribution, a raison de 20 shillings tanzaniens*  par an et par 

enfant. 

b— Les parents mis a contribution 

Tableau n° 6: 
Contributions estimées et effectivement collectées entre 1978 et 1982 

Anne Etmationen shillinp Contribütions:effective- 
merit collectees  

Pourcentage 

1978 59586560 15586352 24,2% 
1980 67353480 23862856 36,5% 
1982 71008340 28515033 35,3% 

Source: CREPAO, no special, 1986, p.  82 

Le tableau ci —dessus reflète les difficultés des parents pour payer les frais scolaires. Si 

l'on étudie de plus près la part des sommes reçues par rapport aux sommes 
demandées, nous pouvons voir que certaines regions figurent loin de la moyenne nationale, 

dont le pourcentage est de 24,3 %. Ainsi, Dar-es-Salaam ne collecte que 14,8 % en 1978, 

ou Lindi 7,6 %. Notons qu'une des region les plus riches est celle øü les écoles sont les 

plus présentes : le Kilimandjaro qui arrive a fournir 45,3 % des sommes demandées. 

L'éducation, censée être gratuite au depart, inflige aux parents des dépenses souvent 

lourdes: la plupart d'entre eux sont fermiers, et doivent scolariser dans Ia plupart des cas 

plus de deux ou trois enfants. Par ailleurs, us ne savent souvent pas comment leur argent 

est utilisé et certains doutent de l'intégrité des personnes compétentes. 

<(One of the ways of increasing the number of pupils without first having to build new classrooms is to use 
the existing classrooms in rotation; some pupils would have classes in the morning and others in the 
afternoon, one way of increasing the number of teachers without having to increase the number of teacher's 
college is to use the pupils in upper classes, especially those of secondary schools to teach their colleagues in 
lower classes. >> 1974, directives du parti 

36 



c— Bilan 

L'école primaire, complete en elle-même, forme et prepare les jeunes gens au métier de 

fermiers, mais tous ne désirent pas rester au village et devenir paysans, pour ceux qui 

partent en yule l'enseignement reçu ne les a pas bien préparés, des recherches ont ainsi 

prouvé qu'une majorité d'enfants quittant avec certificat le primaire manquent de 
compétences cruciales non seulement pour participer a 1' économie socialiste, mais aussi et 

surtout pour se débrouiller seuls ; très peu trouvent effectivement un emploi, d'autant plus 

que la competition est rude. Dans les villes, la delinquance augmente, de même que le 

nombre de sans logis. Les migrations ville-campagne préexistantes sont donc renforcées 

par des adolescents ayant achevé leur cursus pnmaire et désireux de commencer une 

nouvelle vie en milieux urbains (l'article du Guardian en annexe n° i 100 000 ex-primary 

school leavers roam Dar streets without job; ii confinne toujours ce manque de 

qualification eta Dar-es-Salaam, lesjeunes gens au chômage augmente très fortement). 
D'un autre côté, même les parents et la communauté en general n'acceptent guère de 

cantonner leurs enfants a l'instruction primaire : comment peuvent-ils a quatorze ou quinze 

ails, entrer dans le monde du travail, sont-ils seulement prêts physiquement et 

intellectuellement parlant? 

La politique du Mwaiimu vise d'abord les enfants de paysans mais c'est sans compter sur 

l'influence de la classe supérieure de la population. Aucun des enfants de personnes 

travaillant au Parti ou au Gouvernement n'est revenu dans son village, même après avoir 

rates l'examen a Ia fin du Standard VII. Ii existe donc toujours un fossé entre une classe 

nche qui peut envoyer ses enfants dans de bonnes écoles secondaires et supérieures et une 

masse de personnes pour qui l'enseignement primaire sera parfois le seul recu. Cette 
contradiction entre le côté idéologique et pratique forme un lot de décus et de désabusés 

touj ours plus important. 

Le Mwalimu Nyerere croyait qu' ii pouvait transformer et moderniser les campagnes grace 

a la socialisation des jeunes et en utilisant l'école comme <<agent transformateur >. 

Cependant les projets agricoles dans les écoles manquent de clarté, les engagements tant 

des élèves que des instituteurs ne suivent pas touj ours Ct les activités concernant le 

domaine du self-reliance deviennent souvent marginales. Les compétences acquises en 

matière d'agriculture restent trop faibles au niveau technologique et ne permettent guère 

une amelioration de conditions de vie dans le village. 
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La politique educative menée par la Tanzanie a travers le Président Nyerere reste 

cependant une idée originate, Ct ceci a plusieurs niveaux. 

Cette politique étonne par son <<ra1isme et son audace i>>. Réalisme, car les dirigeants ont 

su apprécier les disfonctionnements sociaux et éducationnels légués par environ un siècle 

de colonialisme, par ailleurs le pays n'a pas triché, pauvre a l'indépendance, ii trouve des 

solutions a sa portée : apprendre les mathématiques modernes avec des cailloux, lancer des 

cours du soir a la radio... en ceci, la Tanzanie fait preuve d'un << thalisme astuce >. 

Audace, ensuite, car le pays decide de compter sur ses propres forces et prone et education 

pour tous. Elle est onginale, en second lieu, par l'investissement de la population toute 

entière, qui agit, construit, participe et profite de l'éducation. 

Celle-ci s'inscnt par ailleurs dans une volonté d'egalité: égalite sociale (UPE, education 

pour adultes, gratuité dans le secondaire en 1964, enseignement en swahili et non en 

anglais..), et egalité geographique: les villages Ujamaa sont les principaux lieux de 
constructions scolaires et contrebalancent la performance academique des écoles en yule. 

Enfin, et comme presque dans toute 1 'histoire de l'éducation en Tanzanie, l'école véhicule 

des idées politiques, mais des idées politiques onginales puisque l'on parle de <<socialisme 
a Pafricamne >>. De 1962 a 1982, la priorité a été accordée a l'éducation. 

On le sait, elle laisse en revanche des lacunes : un enseignement <<au rabais >>, beaucoup 

de flues et de garçons sortent du primaire sans savoir lire et écrire correctement, quand its 

n'ont pas abandonné en route! Gratuite dans la declaration d'Arusha, elle devient peu a 
peu <<dépendante>' de la donation des parents ou de l'aide intemationale. Enfin, trop 

centralisés, les rouages du ministère concerné offrent une education a revoir, fortement 

concurrencée par celle du secteur privé, remettant ainsi en cause l'objectif principal du 

programme l'égalité devant l'éducation. 

C— Malgré la crise, des écoles qui s'insèrent et se développent dans le tissu 
urbain. 

Si les principales politiques favorisent surtout les zones rurales dans les années 1970-

1980, les acteurs de l'éducation en yule développent des processus originaux afin de 

moderniser, améliorer l'enseignement et les bâtiments scolaires: l'espace urbain offre des 

opportunités et des contacts que l'on ne trouve pas toujours dans les zones rurales; les 

A. Gillette, L 'education en Tanzanie : une reforme de plus on zinc revolution édi,cationnelle? 
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directeurs, les enseignants et Les parents d'élèves doivent alors faire preuve d' initiatives 

dans un contexte de plan d'ajustement structurel et clans un espace øü une partie de la 

population reste encore marquee par une pauvreté certaine. 

Les années 1980 sont marquees par une cnse économique qui oblige La Tanzanie a se 

plier aux organisations internationales en adoptant un plan d'ajustement structureL (PAS) 

propose par le Fond Monétaire International (FMT). Comme dans toutes operations de ce 

type, le pays doit réduire ses dépenses en passant notamment par une restructuration des 

services publics (reduction de personnel, décentralisation,...), mais egalement en acceptant 

de s'ouvrir au marché international par La libéralisation de l'économie, oü les acteurs privés 

et La concurrence prennent de plus en plus de place (exemple: le economic recovery 

program de 1986). <<L'actualit des années 1990 ( ... ) donne tous les signes d'une 
involution. La dsagrgation des états. le ralentissement des activits 6conorniques et le 

recul des systêmes &lucatifs en seraient le symptômes. >> (Lange, Martin, 1995) 

Le tableau en annexe 3 sur les dépenses du gouvernement en matière d'éducation de 1962 

a 1997 nous offre une vision plus globale des consequences de la crise. Les dépenses en 

matière d'éducation connaissent des fluctuations (hausse en 197 1/72 qui marque les debuts 

de la politique de Nyerere ainsi qu'en 1975/76 par exemple) mais baissent d'une manière 

relative, avec une chute importante entre 1983 et 1984: de 11,7 % des dépenses, l'Etat 

passe brutalement a 6,5 % pour se stabiliser a La part dénsoire de 2,5 % dans les deux 

dernières années. Compare a la moyenne des dépenses dans ce domaine pour l'ensemble 

de l'Afrique subsaharienne qui est de 20 % environ entre 1983 et 1988, La Tanzanie est 

quelque peu a la traIne. Les finances sont telles que L'Etat n'a pas les moyens d'employer 

des enseignants qui font pourtant défaut dans de nombreuses écoles (cf annexe n° 4); c'est 

un veritable cercie vicieux qui s'instaure, la faiblesse de l'économie empêche l'extension 

du système éducatif et l'insuffisance de l'éducation empêche le développement 

économique. L'aide des organisations étrangères est a ce titre fondamentale: 93,7 % du 

budget concernant le développement du secteur primaire en 1989-1990 a été pns en charge 

par ces institutions avec entre autres, l'UNTCEF, le SIDA*,  qui fournit essentiellement du 

materiel scolaire, le DANTDA*...  Tous ces organismes permettent aux écoles de se 

développer, d'organiser des stages de formation pour les professeurs, etc. Leur presence 

montre par ailLeurs l'orientation du gouvernement: v for any expansion, increased 
teachers'salaries, administration of the expanded system, the additIonal books and learning 
materials. equipment, school buildings )  will all require new resources whose origins are by 
no means simple to determine (Rapport de 1'UNESCO, education in Tanzania, report n° 70, 
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Paris, 1989, 40 p.). La position de I'Etat se retrouve dans les aides apportées aux écoles a 
Dar-es-Salaam: tout en réduisant ses dépenses, ii demande aux acteurs de l'éducation 

(parents d'élèves, professeurs, directeurs) une participation importante et onginale, un 

investissement que tous ne sont guère prêts de fournir. Une nouvelle donne donc pour ces 

établissements scolaires qui doivent également répondre a une demande de jeunes citadins 

de plus en plus forte. Le nombre d'écoles a Dar-es-Salaam satisfait-il cette demande 

croissante ? Leur localisation est-elle signe d'une geographie de l'égalite? C'est ce que 

nous tenterons d'étudier dans les propos qui suivent. 

Chapitre III 
L'école dans la vile. 

Le développement des écoles dans la yule n'a pas attendu l'indépendance , cependant ii a 

longtemps été l'uvre de populations souvent riches (Européens, Indiens), et concernant 

surtout les établissements secondaires. Les creations des tanzaniens a Dar-es-Salaam sont 

un peu plus récentes (1940-1970) mais le tout témoigne d'une geographic scolaire 

originale. 

La carte n° 5 qui servira d'illustration est originale et a été réalisée a partir de plusieurs 

documents cartographiques; les écoles ne possédant pas d'adresse precise mais seulement 

une boIte postale, localiser toutes les établissements scolaires n'a pas été possible et 

quelques écoles manquent done sur la carte. 

A— Les écoles primaires: une distribution <éclatée>>; en tant que 
publiques et obligatoires, elles doivent s'intégrer au cceur de la yule. 

Si l'on regarde la carte de facon globale, les écoles pnmaires sont dispersées, a 
l'exception de quelques .xnoyaux>> ici ou là. Selon la Dar-es-Salaam city commission, 

institution qui gère ces écoles, ii existe 161 établissements répartis dans les trois districts* 
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Carte no 5 
Localisation des écoles primaires et secondaires dans les zones urbaines 

des districts de Dar-es-Saaam en 1998-1999 
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de Kinondoni, Ilala et Temeke, eux-mêmes divisés en urban :one et rural :one (cf annexe 

no 5) 
Le tableau ci-dessous synthétise les informations et pennet d'apporter quelques remarques. 

Tableau no 7: 
Les écoles primaires a Dar-es-Salaam 

ilala Temeke Kinondoni 

Rural zone Urban zone Rural zone Urban zone Rural zone Urban zone 

Nombre 
d'écoles 

9 37 25 24 18 48 

Source : Dar-es-Salaam city commission, i 	 - n'. 

Temeke est encore un district a dominante rurale puisque les écoles sont moms importantes 

en zone urbaine. Les établissements sont assez bien répartis dans les trois districts avec un 

nombre plus grand pour Kinondoni, non parce qu'il soit le plus grand en superficie, mais 

peut-être que les enfants scolarisables sont ici en plus grand effectif. 

Les écoles localisées dans les urban :one sont celles répertoriées sur la carte ; la liste de la 

Dar-es-Salaam city commission incorpore des écoles qui n'ont pas lieu d'être, telle 

Laureate ou Academic international school, toutes deux fonctionnant sur la base de fonds 

privés. Peut-être le gouvernement commence t-il par les considérer comme publiques avant 

de les incorporer comme telles, celles-ci faisant cruellement défaut a Dar-es-Salaam; le 

fait qu'elles soient cadastrées en font peut-être egalement des établissements appartenant 

aux secteur public? 

1- Des creations gui suivent tin modèle centre-pénphérie. 

L' étude de plusieurs écoles primaires (qui vaudrait d'être approfondie) tend a montrer 

que les écoles du centre ont été construites au moms 15 ou 20 ans avant celles des quartiers 

périphériques. Une concentration apparaIt par ailleurs dans les zones d'Upanga, Kisutu, 

Kariakoo et Kivukoni: c'est qu'au depart, les équipements se trouvent dans les lieux 

centraux d'une part et là øü la population est en forte croissance d'autre part (une étude 
plus poussée aurait Pu montrer que les écoles de Kanakoo ont été édifiées dans les années 

1950-1970 sous la pression d'une population jeune en croissance). 
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Nous pouvons par ailleurs supposer que la densité des écoles pnmaires suit l'ancienneté 

des quartiers: le centre yule, Kanakoo mais aussi La zone de Temeke-Mgulani témoignent 

d'une concentration plus poussée que les autres. Si l'on compare les cartes de deux 

quartiers en 1966 et en 1998 (cf cartes en annexe n° 6 et 7) nous pouvons confirmer 

l'hypothèse précédente: a Oysterbay-Msasani, une seule école existe en 1966 (Oysterbay 

primary school) contre quatre en 1998, enfin les quartiers de Yombo-Kiwalani n'offrent 

aucun équipement scolaire en 1966, vingt ans plus tard environ, quatre a cinq 

établissements ont été construits. 
Cette dynamique nous pennet donc de parler d'un schema centre-périphérie dans la 

construction des écoLes ; d'une logique seLon laquelle les écoLes primaires de quartiers non-

centraux ont été créés plus tard, dies répondaient a la fois a une demande de la population 

et a Ia volonté du gouvernement de multiplier le nombre de ses établissements en ville (lire 

l'article du Guardian du 2/01/99 en annexe n° 1: Dar to built 300 primary schools ) 

2- Les <<vides scolaires. 

Certaines zones demeurent vides d'equipements scolaires comme la baie de Msasam, les 
quartiers de Keko-Chang'ombe et plus generalement la zone située au Sud de Mandela 

Road (artère allant vers l'aéroport). 
Plusieurs explications peuvent être avancées: Temeke est une zone øü l'industrie occupe 

une part importante des activités et de l'espace, les étabiissements scolaires n'y ont peut-

être pas leur place ; la baie de Msasani quant a elle est essentiellement un zone résidentielle 

nche, peu d'écoles y ont été construites et celles qui y sont localisées sont des 

établissements privées et onéreux comme la Tanganyika international school qui accueille 

en grande partie de jeunes élèves, fils ou filles d'expatnés résidant a Dar-es-Salaam. 

Nous pouvons donc penser que les <<vides>> de la carte ont été comblé par l'ouverture 

d'écoles privées. Ce phénoméne se complete d'un "vide" étatique qui permet aux 

différents acteurs sociaux de reprendre l'initiative dans l'élaboration de strategies 

éducatives. Dans un contexte de plan d'ajustement structurel øü le secteur de 

l'enseignement public perd de sa qualité et n'offre pas de perspective d'avenir, <<le privé>> 

a connu depuis 1996 environ (date a laquelle le gouvernement a autorisé cette pratique) un 

boom sans précédent. Au total, pas de concentration poussée, sinon a Upanga ou dans le 

centre, mais une integration spatiale intéressante car dans la plupart des cas au ceur des 

quartiers. 
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B— La mise en place des établissements secondaires, d'un schema de 
spatial isation aux conditions actuelles. 

1- Au depart, une localisation centrale. 

Photo n°2 
Influence indienne thins le quartier de Kisutu 

La photo est prise de Ia cour de Kisutu secondary school, école construite par Ia communauté 
indienne puis nationalisée sous Ia période Nyerere. 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 

Lorsque l'on situe les écoles secondaires sur une carte de Ia yule (voir carte n° 5), ii 

ressort une concentration marquee dans Ia zone du centre yule (comprenant les quartiers de 

Kisutu, Upanga, Kivukoni et Mchafukoge). Cette polarisation re!ève tout d'abord d'une 

appropriation poussée de l'espace par Ia population indienne amvée des le XIXème siècle 

sur Ia côte tanzanienne, les Indiens investissent très vite le quartier du centre comme en 

témoignent les quartiers de Kisutu ou Upanga (voir photo ci-dessus). C'est ici qu'ils vont 

construire de nombreuses Ccoles comme Olyrnpio par exemple. 
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Cartes no 6 et 7: 
Evolution de Ia yule entre 1925 et 1960 
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Source : F. Bart, B. Calas : Dar-es-Saloam, dii port au territoire swahili, 1997 

La localisation des écoles secondaires suit d'un autre côté une spécialisation fonctionnelle 

de I'espace. Upanga illustre parfaitement ce propos: a l'origine, ce quartier est peuplé d' 

une population assez aisée, souvent indienne, situé entre Ic centre yule, lieu de commerce 

aux activités importantes et la péninsule de I'vlsasani, ou reside la population blanche 

allemande. Cet espace a donc trés vite été investi et approprié, devenant une zone 

résidentielle pour des populations aisées. Pour vivre cet espace et pour le vivre bien, ii faut 

Ic rendre fonctionnel et donc I'équiper, c'est pourquoi l'on trouve une concentration très 

importante d'écoles ; toutes les constructions suivant, a Ia base, une logique de proximité. 

Un relevé exhaustif des dates de creation aurait permis de mettre en relation les dates 

d'installation et les construction d'écoles, je n'ai hélas Pu les relever que pour les écoles 

étudiées: Tambaza a été créé en 1953, Kisutu en 1944; cette periode correspond 
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effectivement a une phase d'agrandissement de Ia yule: de l'espace centre autour du port, 

les groupes se diffusent vers Regent Estate, Kinondoni... (voir cartes n° 6 et 7) 

A partir de 1960-1970, des creations gui se diffusent en périphérie. 

Aujourd'hui, les établissements secondaires relevant du domaine public ne sont pas assez 

nombreux a Dar-es-Salaam, cependant les autontés locales tentent de remédier a cela, 

notamment par la construction de trois écoles engagée auprès de la Dar-es-Salaam city 

commission: Uhuru secondary school, au sortit de Kariakoo sur Uhuru Road, City high 

school, située dans le centre (je ne connais pas la localisation precise), Ct une troisième de 

nom encore inconnu. 
Si l'on étudie la localisation des établissements depuis les années 1970-1980, on remarque 

une diffusion des écoles secondaires dans la périphérie (Kibasila, Uhuru) ainsi que dans la 

large périphéne (Kiluvya ou Pugu située derriere l'aéroport). Ces dernières sont 

generalement des boarding schools*, et témoignent d'un heritage britannique important. 

A la difference des écoles pnmaires aujourd'hui gui s'implantent un peu partout dans la 

yule au gre de la demande, les établissements secondaires rendent compte d'une 

localisation qui va du centre vers la pénphérie au fur et a mesure des décennies. Nous 

pouvons alors comprendre que i'insertion spatiale de ces écoles soit moms importante que 

dans le primaire, qu'elies <<s'incrustent moms visiblement a i'échelle d'un quartier. Ce 

modèle centre périphérie témoigne peut-être également d'une ouverture des établissements 

secondaires, a une démocratisation des etudes supéneures (nous le verrons, certains 

étudiants n'appartiennent pas a des families aisées). 

Des nationalisations a nos jours, des éguipements vieiiiots et mal adaptés. 

Comme nous l'avons vu, ii existe peu d'établissements secondaires publics a Dar-es-

Salaam dans les années 1940-1960. Queiques écoies publiques voient le jour tel Azania 

construit en 1937 par le gouvernement (cadastrée en 1961 seulement). L'adoption du 

socialisme par le biais du Président Nyerere projette la Tanzanie dans une voie nouvelle; 

pour ies établissements scoiaires construits par des communautés (musulmanes avec 1 'Aga 

Khan ou indiennes) cela signifie des nationalisations massives comme les écoies de Kisutu 

en 1972 ou Kibasila en 1965. 
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Aujourd'hui, Ia majorité des établissements publics (nationalisés ou construits par le 

gouvernement) sont dans un état de délabrement plus ou moms important. Depuis la fin de 

Ia période Nyerere, Ia Tanzanie s'est engouffrée dans une cnse économique ne permettant 

souvent pas de réparer, moderniser ou équiper. 

Photo n° 3: 
salle de classe a Azania 

On notera les mauvaises conditions pour les élèves et les professeurs qui évoluent dans un 
environnement peu favorable a 1' instruction. 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1999. 

Au total, nous assistons a une baisse de Ia qualité des équipements scolaires, souvent 

vieillots et mal adaptés aux besoins des étudiants: It n'est pas rare de trouver des salles de 

cours aux vitres brisées, des laboratoires sans materiel, etc. 

Parmi les trois Ccoles étudiées, toutes restent confrontées a des problèmes d'inadaptation 

des conditions de travail : uric école sur trois possède une salle comprenant deux lits faisant 

office d'infirmerie, deux écoles sur trois offrent a leurs étudiants une bibliotheque dont les 

directeurs critiquent Ic manque cruel de Iivres ( us parlent plutôt de salle d'étude). Par 

ailleurs, Ia directrice de Kisutu m'explique les lacunes en terme d'établissements 

secondaires publics, obligeant celles existantes a pratiquer les double sessions*:  comme 
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dans le primaire, les cours se partagent entre le matin Ct l'après-midi ; pour la directrice de 

Kibasila, <<on ne va pas f.Ire grand chose (avec cette politIque du gouvernement), et ii 

ny a pas assez d'écoles. 

Conclusion 
Les écoles publiques a Dar-es-Salaam n'ont vu le jour qu' a la fin du XIX ème siècle et 

ne se sont réellement propagées que grace aux nationalisations massives de 1969-1970. 

Les établissements scolaires n'ont pas reçus d'aides du gouvemement non seulement parce 

que les politiques et les projets en matière d'éducation concemaient surtout les campagnes, 

mais aussi parce que la population urbaines de Dar-es-Salaam, comme celle de tout le 

pays, a participé elle-même a la creation des ècoles (des écoles primaires). Cette situation 

fait aujourd'hui de ces établissements un élément sinon constitutif, primordial de l'espace 

urbain. 

Photo n° 4: 
Problènies d'équipenient a Chang 'ombe 

Le toit des toilettes s'est récemment en partie effondré, 
les reparation se font attendre et la situation ne semble guère géner les personnes travaillant a l'école 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-1999 

48 



Partie deuxie'me 

L'école pubtique a DaresSa1aarn estelle 
un élérnen t d'homogeneisation 

ou une source d'inegalite"s sociales?   

tI1 

Mikocheni primary school 
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Deuxieme Partle 

Si les écoles publiques se localisent de façon assez dispersée dans Ia yule (nous l'avons 

vu pour les établissements primaires les écoles secondaires, quant a elles, se créent 

également en périphérie), les inégalités demeurent et semblent même suivre un schema 

centre-périphérie: des permanences subsistent en effet quant a l'insertion des écoles dans 

un quartier, au niveau des équipements ou de la qualité de l'instruction. Toutes ces 

inégalités, produit d'une ségrégation socio-spatiale, imprégrient les écoles suivant leur 

localisation mais c'est sans compter sur les acteurs de l'éducation, qui, du plus engage au 

plus pauvre, du directeur au parent d'élève, tentent d'estomper les differences 

préexistantes, afin de faire des écoles a Dar-es-Salaam des établissements publics a 
proprement pane. 
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Chapitre I 
L'insertion spatiale des écoles a Dar-es-Salaam 

Selon l'expression de Durkheim ii existe << une connaissance pratique de l'école.>> 

(1956) Celle-ci est investie, interprétée par l'ensernbles des acteurs sociaux qui, par leurs 

différentes actions vécues au quotidien, se construisent des representations de celle —ci. 

L'école est familière' et elle s 'insère dans des quartiers de manière totale et originale. Bien 

entendu ce schema ne se reproduit pas pour tous les établissements scolaires mais ii montre 

bien que l'école, dans certaines zones, détient une dimension bien plus importante que son 

role premier d'enseignement. 

A— L'dcole de quartier: un établissement approprid au centre de la vie 
communautaire, exemple de Yombo et Mikocheniprimaiy schools. 

Parmi les écoles primaires étudiées dans Dar-es-Salaam, ces deux établissements ont 

retenu mon attention par leur insertion dans le paysage, et a plus grande échelle dans leur 

quartier, allant même jusqu'à former une sorte de micro- milieu. 

1- Mikocheni, ou l'école representative de son guartier. 

Mikocheni appartient au district de Kinondoni, et plus précisément au ward * de Msasani. 

Habitent dans cette partie de la yule de riches expatnés dont les maisons longent les rives 

de la baie de Msasani. 

L'école se situe un peu plus a l'intérieur des terres, juste demère le tout recent Shopper 

Pla:a, premier centre commercial de la yule avec son supermarché et ses différents 

magasins : cette construction illustre assez bien les besoins d'une classe sociale élevée, qui 

fait vivre la population vivant a proximité (l'étude du registre des élèves concernant la 

profession des parents montre une importante concentration de métiers comme gardien, 

femme de ménage ou nourrice), c'est ce que Vennetier appelle la double sujtion >>, 

résultat de la yule africaine oü se côtoient des quartiers riches et des quartiers plus 

1  Koiher et Wacquant, 1985 
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Carte n° 8 
Carte de Mikocheni au 1/2 500 
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populaires; c'est aussi une complémentarité puisque les deux parties y trouvent leur 

compte. 
Ce qui frappe dans cc quartier, c'est justement ce décalage entre le monde des plus 

<<riches >> et le quartier de l'école a proprement pane. Ii commence en effet là oit les routes 

de terre remplacent I 'asphalte, 1 'environnement évolue alors vers une forme d' habitat plus 

<<précaire >>: maisons aux toits de tôles, volailles en liberté, jardins ou cuisines en plein air. 

Des enfants tiennent de petits commerces (gâteaux, ignames frits, etc.), on trouve 

également beaucoup de bars, souvent attenants aux habitations, enfin quelques épiceries 

complètent ce tableau. C'est comme si coexistaient deux sous-quartiers, celui des plus 

fortunes et celui des autres (cf. carte n° 8 et légende complete en annexe 8): dans les 

années 1960-1970, des zones comme Kinondoni avaient été aménagées en lotissement 

pour recevoir les populations afncaines travaillant dans les demeures des quartiers comme 

Msasani ou Mikocheni, c'est pourquoi on retrouve au Sud de Ia carte des traces 

géométriques, signe d'une organisation foncière préexistante. 

Et cependant le schema n'est pas si simple car dans le quartier <<africain >>, on découvre 

derriere quelques haies ou murs gardés par des sociétés de gardiennage de belles bâtisses 

en dur. Peut-être appartiennent-elles a des Africains du quartier ayant réussi ? Peut-être ces 

habitations temoignent-elles d'une implantation antérieure aux habitats plus spontanés? 

Toujours est-il que le milieu garde une certaine homogénéité, ces maisons s'intégrant en 

fait assez bien a l'environnement calme du quartier de l'école. 

Celle-ci se localise au carrefour de deux chemins, a quelques metres de l'hôpital de 

Mikocheni (que l'on retrouve sur la carte), grande tour émergeant au milieu de ces 

habitations de plein pied. 
Si l'on regarde la carte n° 8 et le croquis n°2 de l'établissement, on est tout de suite frappé 

par la configuration de cet ensemble: le terrain de jeux semble disproportionné par rapport 

a l'espace destine aux bâtiments. Une simple route sépare l'école du reste du quartier si 

bien que l'on ne sait même pas si l'espace dans lequel joue les enfants appartient a l'école 

ou non. La directrice m'a expliqué qu'elle attendait la mise en place de barrières afin de 

bien delimiter l'établissement; mais l'installation coUte cher et l'école s'est engagée dans 

d'autres projets. 

Et quand bien même celui-ci aboutirait, certains facteurs seraient a prendre en compte : des 

habitations se sont greffées a l'école, de sorte que l'on ne sait plus très bien oü se trouve la 

limite entre les deux. Ceci est le résultat d'une mauvaise gestion de l'espace foncier par le 

gouvernement: des familles se sont installées dans les années 1970 là oü il y avait de la 
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Croquis no 2: 
Mikocheni primary school 
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place, dans un contexte de pression fonciére accrue par des migrations importantes vers 

Dar-es-Salaam. N'ayant pas pris de mesures assez tot, le gouvernement ne peut 

aujourdThui contraindre ces families a déguerpir, méme si elies ne possèdent effectivement 

pas de permis de propriété. 

Derriere l'Ccole, un simple grillage sépare la route des toilettes; des salles de cours, les 

élèves peuvent alors observer a loisir Ia vie des personnes vivant dans les habitations 

limitrophes. Dc !'autre cOtC, les gens vont et viennent sur le terrain de jeux appartenant a 
1' école, us jugent en effet plus court de le traverser plutôt que d'effectuer un petit detour 

en utilisant la route. 

Photo n° 6 
L 'école et le quartier, deux espaces ma! délimités. 

14 FI Et  
. . 	. 	. .

F,  . 

A. 	 ... 
- •-••r- 	 . 	

. 	i 	. 

Photo prise des toilettes de [école, a droite un bàtiment de celle-ci, en face des habitations. Le chemin 
méne aux toilettes mais rien ne le sépare de Ia << route>> a proprement pane. 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 

Enfin on ne retrouve pas aux alentours de !'écoie tous ces vendeurs de boissons, glaces ou 

friandises comme ceux que l'on rencontre a Ia sortie des autres : c'est peut-Ctre parce 
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qu'ici plus qu'ailleurs, la proximité des commerces et des lieux d'habitations ne nécessite 

pas leur presence. 

2- Yombo, un village dans la ville. 

Cette école se localise dans le quartier de Kiwalani, dans la large périphérie de la ville, 

plutôt vers le Nord-Ouest de Dar-es-Salaam. Depuis le centre yule, ii faut trois quarts 

d'heure a une heure avant d'arriver a l'école et l'on doit changer de dala_dala* près de 

Kariakoo. Celui-ci prend l'artère pnncipale de Nyerere Road puis bifurque pour s'engager 

sur des routes de terre en assez mauvais états (Cf carte n° 9). 

Le quartier de Kiwalani et plus largement celui de Yombo (Yombo Vituka, Yombo 

Kilakila, et Yombo Dovya) est un quartier d'habitat de squatters (cf annexe n° 9 ): 

presque aucune route n'apparaIt sur la carte, Ia configuration geographique ne témoigne en 

aucun cas de plans d'habitations aux formes bien définies. On peut imaginer que de 

nombreux habitants ne détiennent pas de permis de propriété. Et cependant, le quartier ne 

denote pas de désordre flagrant, bien au contraire: si l'environnement reste un peu a 
l'aspect <brut >> (vegetation ici et là, volailles en liberté, chemins de terre, etc.), les maisons 

témoignent d'une appropriation et d'une attention poussées. II ne s'agit de petites 

constructions mais véritablement de maisons en dur, souvent de type swahili et d'aspect 

soigne. D'autre part, on remarque en se promenant de nombreuses constructions ou 

rehabilitations, preuve que le quartier évolue et que la population s'investit dans cet 

environnement. 

L'école limitrophe d' une route ou se trouve un arrêt de dala-dala, côtoie également 

l'église puisque les deux bâtiments ont un mur en commun (cf croquis n° 3 ). Ici, 

l'établissement scolaire ressemble a une sorte de village, de conimunauté tant le nombre 

d'élèves est important (4483 enfants), et l'insertion poussée. 

En premier lieu, les délimitations de l'établissement sont inexistantes, aucune barrière, 

aucun grillage ne permet de dire si la cour de l'école commence ici ou là. D'ailleurs le mot 

cour ne convient guère, il s'agit plutôt d'un vaste terrain envahi par les herbes hautes et les 

bananiers, ou il n'est pas rare de rencontrer de jeunes garcons gardant leurs troupeaux de 

chèvres ou des femmes rentrant chez elles leurs paniers remplis de nourriture. Cette cour a 

été depuis longtemps colonisée par des invaded houses, des maisons construites sans 

permission, que le gouvemement ne peut, par faute de moyens, faire détruire et reloger les 
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Carte n° 9: 
Le quartier de Yotnbo et Kiwalani, au 1120 000 
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habitants elles font done maintenant parties du paysage de l'école, et méme si le directeur 

se plaint encore aujourd'hui, les <<propriétaires >> ne sont pas prêts a partir. 

En second lieu, et comme m'a expliqué le directeur, Fécole est une des plus anciennes du 

quartier, Ia population Ia fréquente de génération en génération : elle représente ainsi un 

des éléments constitutifs du quartier pour un instituteur interviewé, les enfants 

fréquentent Yombo car il n'y a pas d'établissements scolaires a Mirefu, petit quartier 

proche de Kiwalani : depuis 1962, c'est done l'école des parents, des enfants et parfois 

méme des petits enfants. Un ancrage trés fort done qui se confirme lorsque l'on interroge Ia 

population toute personne connalt ici l'établissement scolaire ou l'église, et semble méme 

les associer l'un a l'autre. 

Photo n° 7: 
La cour de Yombo 

Au fond, les salles de cours, au premier plan La cour a proprement pane oi dejeunes gens font paitre 
leur troupeau. Entre, nous pouvons voir le mats du school shamha. 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 

Enfin Ia cour de l'école abrite une des pompes a eau du quartier; je trouve le fait 

intéressant pour plusieurs raisons: tout d'abord I'accês a l'eau est un service public, les 
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Croquisn°3 
Yombo primary school 
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gens se retrouvent autour de ce lieu de convivialité ou l'on discute, on évoque ses 

problèmes. or tout ceci se déroule dans l'enceinte de l'école. Intéressante par ailleurs Ia 

participation active du directeur de l'école pour financer une autre pompe: au cours de Ia 

visite de I'école, ii m'a explique que celle-ci avait été volée l'année d'avant, ii a fallu 

trouver une aide pour Ia remplacer, et c'est finalement une pompe electrique qui a été 

installée grace a l'aide écossaise, Ia méme qui a propose de filmer l'école afin de 

mobiliser l'opinion et de leur envoyer du materiel scolaire. 

3- Des caractéristigues communes. 

Au total, les écoles présentées ci-dessus se ressemblent a de nombreux points de vue, 

elles regroupent des élèves de classe socio-économique homogène, représentant plus 

généralement celle du quartier: une classe moyenne avec quelques exceptions vers Ic 

<<haut>> ou vers le <<has >>, des enfants qui, bien souvent, ne continuerons pas dans le 

secondaire. 

a— L'aire de recrutement des élèves explique le niveau d'insertion des écoles. 

Les cartes proposées résultent de relevés effectués sur les registres d'inscription pour 

l'année 1998 (cartes n° 10 et ii) . A Mikocheni, presque Ia totalité des élèves (plus de 90 

%) habite le quartier, la faible part restante se disperse dans les environs: Regent Estate, 

Kinondoni, Kawe, Mwanyamala ou Kijitonyama. Concernant Yombo, nous pouvons faire 

les mêmes remarques, a savoir que l'aire de recrutement demeure très réduite : la moitié 

des relevés indique que les enfants viennent d'abord de Kiwalani même, les autres 

habitants Yombo en général. 

Par ailleurs, les enquêtes réalisées auprès de deux classes de Standard VII dans chacune 

des deux écoles montrent que Ia majorité des élCves se rendent a pieds a I'école (plus de 90 

% des enfants a Yombo par exemple), le temps de trajet est également le plus court des cinq 

écoles étudiées a Dar-es-Salaam avec 20 minutes en moyenne pour Mikocheni et 22 pour 

Yombo; preuve, une fois de plus que la proximité joue bien un role dans l'insertion d'une 

école dans un espace défini. Et quand bien même les habitants des quartiers cites 

appartiennent a une classe socio-économique a faible pouvoir d'achat, payer le dala-dala 

tous les jours a son (ou plutOt ses) enfant reviendrait a amputer une part importante des 

ressources : le choix est donc limité en matière d'éducation. 
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Carte des aires de recrutement no ii 
Yombo primary school 
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b— Comment gérer cc fait maintenant établi? 

II existe pour ces deux écoles tin lien assez important avec d'autres bâtiments des du 

quartier, I'Eglise pour Yombo et l'hôpital a Mikocheni (voir carte n° 8). Ce demier accorde 

a l'école quelques soins gratuits et fournit des produits pharmaceutiques destinés a la 

trousse de premiers secours. De son côté, c'est le directeur de Yombo primary school lui-

même qui est allé démarcher le prêtre pour financer une partie des nouvelles constructions. 

Au-delà de toutes limites, c'est bien l'appartenance a un même quartier qui prime dans 

l'aide apportée et dans les relations qui se tissent.. 

Cependant cc niveau d'insertion n'apporte pas seulement des avantages. L'absence de 

barrières dans les deux écoles gênent en effet les responsables: a Yombo, Ic directeur m'a 

affirmé que la configuration de l'établissement facilitait 1 'école buissonnière, gérer la 

frequentation ou la sécunté des élèves devient alors tin exercice difficile, d'autant plus que 

les effectifs s'avèrent très importants (1600 élèves a Mikocheni et 4483 a Yombo). Installer 

des barrières, c'est marquer un territoire, celui des élèves et des instituteurs, c'est 

s'individualiser en tant qu'etablissement scolaire et cesser de rester pour la population un 

lieu public au sens oü tout le monde petit y circuler n'importe quand. Enfin, poser ses 

limites, c'est imiter les écoles du centre ou plus <<riches >>, oü les grillages rivalisent avec 

les murs plantés de bouts de verre. 
Sont-ce la proximité et la facilité d'accès qui engendre une insertion spatiale poussée des 

écoles ou est-ce parce quau depart dies le sont déjà que les élèves les fréquentent? 

La question n'est pas si simple, d'autant plus que d'autres facteurs entrent en jeu; c'est cc 

que nous allons découvrir avec les exemples de Kisutu et Olympio primary schools. 

B— Kisutu Ct Olympio, des verrues dans le paysage? 

1- Une situation moms centrale. 

L'établissement scolaire de Kisutu se localise en plein centre ville dans le quartier indien. 

En tant que tel, l'espace se caractérise par tin éventail d'activités trés variées: commerce, 

banques, informatiques, hotels, services en general. Ici la variété prime puisque c'est avant 



tout un lieu de passage: nceud structurant pour les transports en commun, c'est icl que l'on 
change de dala-dala ou que l'on s'arrête prendre dans Ia rue son petit déjeuner. Dans cette 

zone, on trouve une faible part de population résidente : les loyers sont élevés et les places 

limitées; d'autre part, peu d'habitants désirent réellement habiter dans ce quartier tant les 
nuisances semblent multiples (manque d'espace, bruit et pollution, type d'habitat, etc.) 

Oiympio elle, se situe dans le quartier d'Upanga, qui, a quelques minutes du centre yule 

seulement, offre un havre de paix: Ia circulation diminue, les rues laissent entrevoir de 

riches bâtisses et la verdure ne fait pas défaut. Ici, les habitants sont en majorité des 

Indiens; il s'agit d'une zone résidentielle calme qui frappe par la concentration 

d' établissements scolaires, publics ou privés, primaires ou secondaires, mais toutes de bon 

niveau. On pourrait presque penser a une spécialisation accrue de 1' espace: les enfants 

vont a i' école, étudient et repartent chez eux, us consomment en quelque sorte 1' espace 

scolaire mais ne le vivent pas. 
Si 1' on regarde maintenant la carte des aires de recrutement (Cf. cartes n° 12 et 13), on note 

un éclatement très marqué des espaces. Même si beaucoup d'élèves demeurent 

effectivement a Upanga (1/5emeenviron),  le reste des élèves se répartit assez bien dans la 

yule venant de quartier aussi divers que Kanakoo, Tabata ou Oysterbay. Pour Kisutu, le 

schema est plus disperse encore, il n'existe pas de lieu privilégié, dans la mesure oü tous 

les chiffies obtenus restent dans une très faible part et les quartiers d'habitation trés divers. 

Ainsi, comme nous pouvons le constater dans la legende, le pourcentage d'élèves par 

quartier est au maximum 6 % seulement (rappelons les 90 % d'élèves habitant Mikocheni). 

2- Une configuration plus fermée. 

Dans la forme des écoles en elles-mêmes, c'est vrai, on ne trouve pas de marque 
d'insertion poussée: de larges murs clôturent les établissements et l'on ne s'apercoit de 

leurs presences que par les petits groupes d'écoliers éparpillés. 

Les marchands de rue peuvent également être considérés comme les limites des écoles, us 
se greffent littéralement aux alentours de celles-ci, vendent boissons et sucreries a quelques 
metres de la sortie, mais au-delà du portail ou de la rue, c'est un autre monde qul 

commence: les éléves partent en bus ou en voiture vers leur lieu de residence, l'école 
n'existe plus. 
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Kisutu primary school 
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Photo n° 8: 
Les barbelés entourant Olympio 

Olvmpio pris de Magore Street, une école clOturée, et bien délimitée. 
Fréquentée par des élèves issus de classe sociale plus aisée, 

l'établissement n'a que peu de liens << physiques>> avec l'extérieur. 
Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-1999, 

Si l'appropriation de l'école est ici beaucoup plus faible c'est sCirement parce que les 

élêves n'habitent pas le quartier dans lequel se situe l'école, c'est peut-être donc une 

question d'argent et par consequent de classe sociale. A Kisulu et Olyinpio, les enquêtes 

démontrent que les moyens de transport changent radicalement de Mikocheni ou Yombo: a 
Olympio, c'est le bus et Ia voiture qui dominent, a eux deux, us concernent les trois quarts 

des élèves a Kisutu, les enfants viennent en majorité en bus: la << plate-forme >> de Posta 

n'est qu'à cinq minutes a pieds et Ia congestion du centre doit empécher certains parents de 

déposer leurs enfants. Payer les transports n'est donc plus un facteur limitant, les parents 

peuvent ainsi, en tout état de cause, choisir le lieu d'instruction le mieux approprié : si les 

élèves fréquentent Kisutu, c'est par commodité pour leurs parents qui travaillent en centre 

ville si d'autres envoient leurs enfants a Olymplo c'est parce qu'elIe reste l'unique english 
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medium school de Ia yule, cest-ã-dire que les instituteurs utilisent l'anglais et non Ic 

swahili comme langue d'instruction. 

Ce fait établi explique alors la faiblesse ou l'absence d'insertion de l'école dans son 

espace: pour les parents ou les élèves ii ne s'agit que d'un espace <<consommé>> chaque 

jour, alors qu'à Yombo ou Mikocheni, lécole est un espace <<vécu >>. Ainsi, un élêve Jouant 

dans Ia cour de Yombo ira y chercher de l'eau le soir même ; a Mikocheni, l'école sera 

pour certains l'unique moyen de recevoir quelque soin. 

Tableau no 8: 
Montant desfrais scolaires en 1998-1999. 

Norn des écoles I 	YOMBO MIKOCHENI OLYMPIO KISUTU 

Montantdes 
frais en shilling 2 000 TSh* 6 000 TSh 

I 
60 000 TSh 

I 
5 000 TSh 

Source : interviews et entretien avec les directeurs d'écoles, 1998-1999. 
* Les frais de construction de nouveaux bâtiments ne sont pas inclus 

Au total, et au regard des frais de scolarité relevés dans chacune des écoles citées, on note 

que c'est bien une question d'argent et donc de choix qui influe sur l'insertion de telle ou 

telle école; insertion qui concorde également avec un schema centre-périphérie: les 

écoles en position centrale fréquentées par des élêves de quartiers trés divers ne sont pas 

considérées de la même facon que les établissements de la périphérie, tout simplement 

parce que le vécu est different, que l'espace pratiqué y est ici plus réduit qu'ailleurs et que 

par consequent les enfants choisissent un repére simple et proche a la fois : leur école. 

C— L'insertion spatiale des établissements secondaires. 

Comme nous l'avons étudié plus tot, les modalités de creation des écoles secondaires 

different de celles du primaire : moms que Ic quartier, c'est plus la position qui prime, et 

plus particulièrement la centralité et le regroupement : on dénombre trois écoles 

secondaires publiques a Upanga sur la seule artére de United Nation Road, deux en centre 

yule. 



De ces modalités découlent des schémas d'insertion spatiale onginaux modelés par divers 

facteurs comme le poids de l'histoire, les heritages sociaux mais également et ce, de façon 

plus récente, les réalités économiques, qui obligent les directeurs de ces établissements a 
faire de leur école un nouvel outil lucratif 

Une insertion paysagére peu poussée. 

La totalité des établissements étudiées ont vu le jour entre les années 1940-1950. Plus 

anciemies que les écoles primaires, elles sont également plus visibles dans le paysage 

urbain: par la presence de bãtiments imposants, d'un côté, par les bamères qui enclosent 

inévitablement les constructions, de l'autre (lors de mes visites a Kihasila, ii y avait ainsi 

un garde a l'entrée). L'architecture joue donc son role dans l'intégration spatiale des 

étabhssements scolaires au reste du paysage urbain: si beaucoup d'écoles primaires de 

quartier sont construites de plein pieds et en matériaux simples (ciment, tOle,...), les 

établissements secondaires se présentent souvent sous forme de constructions a étages 

agencées géométriquement et facilement reconnaissables (voir planche photo n° 9 et 10). 

Les cours se déroulent selon les différentes sessions* de lajoumée, amenant les étudiants a 
ne frequenter l'école qu'une matinée ou un après-midi par jour. Le reste du temps, ces 

derniers vaquent a leurs occupations: cours privés a domicile ou chez un particulier, 

frequentation d'un club sportif ou d'une bibliothèque. D'un autre cOté, la situation 

économique a mené a une degradation importante des beaux, le materiel fait défaut, peu 

de moyens sont mis a la disposition des étudiants faisant du <<lycée>> un lieu d'étude peu 

propice et accueillant. 

Des établissements loués oü la barrière nublic/nrivé devient floue. 

La conjoncture des vingt dernières années n'a pas permis au système éducatif tanzanien 

de moderniser ses établissements, bien au contraire.. . Le desengagement de l'Etat et du 

MinEstrv ojEducation (MOE), oblige les directeurs d'écoles a trouver de nouveaux moyens 

pour entretenir, modemiser ou simplement faire vivre l'établissement. Ils louent donc les 

bâtiments a des particuliers qui, l'espace d'une journée ou d'un week-end, célèbrent un 

manage, organisent séminaires ou reunions. La location s'effectue dans chacune des trois 

écoles étudiées sans discrimination sociale ou raciale : toutes personnes ou groupe peuvent 

utiliser les locaux dans Ia mesure oü ces derniers possèdent les moyens de payer. Ainsi a 
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Planche photos n° 9 et 10: 
Kibasila et son environnement 

, W-0 F7 	 '4W 

Ci-dessus, le lycée de Kibasila avec son architecture moderne mais aux bâtiments dégradés. 
La photo n° 10 nous montre les alentours de l'étab!issement : des jardins d'un côté et Nyerere 
Road de l'autre, autant dire que I'éco!e se remarque aisément avec ces murs blancs et son 
garde a i' entrée. 
Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 



Kibasila, Ia directrice Ioue le hail a raison de 45 000 TSh par jour, les bénéfices dégagés 

permettant d'entretenir les bãtiments, d'organiser des stages pour les professeurs; a Kisutu 

c'est le hail commun au écoies primaires et secondaires qui est utilisé, tout comme a 
A:ania pour 40 000 TSh par jour (Cf planche photo n°1 I et 12). 

Ce système mis en place par les directeurs et approuvé par le MOE, fait de l'établissement 

scolaire un lieu a double visage: un endroit oü l'ambiguIté public/privé cOtoie celle des 

personnes fréquentant le <<lycée>>; en effet par ces locations, l'insertion des écoles 

secondaires devrait être poussée dans la mesure oü les personnes concernées sont de plus 

en plus importantes : étudiants, professeurs, personnel administratif, et enfin citadins de 

tous horizons. Et cependant ce n'est pas l'impression donnée, on voit plutôt que les écoles 

secondaires ne sont pas des espaces vécus mais des lieux de passage, passage vers 

I'université ou pour les plus chanceux vers la vie active, passage des personnes louant les 

beaux et qui les quittent une fois le << service >> achevé. 

Par le vécu des étudiants et la configuration architecturale des établissements, l'insertion 

des écoles secondaires rejoint celle que nous avons étudiée pour Olymplo ou Kisutu, même 

si les étudiants recherchent dans la plupart des cas la proximité, celui-ci reste cependant un 

espace bien délimité spatialement et mentalement parlant. 

Au total, l'insertion des écoles secondaires reste limité aussi bien dans l'espace que dans le 

vécu des citadins. Fréquentées par un nombre restreint de persoimes, élément de selection 

sociale, 1 'école secondaire refléte peut-être une réalité, celie d'un pays øü l'éducation ne 

permet que rarement une insertion professionnelle et sociale. 

Chapitre II 
L'école publique, élément de discrimination sociale? 

En Tanzanie, l'école est obligatoire a partir de sept ans, et ce jusqu'â le fin du Standard 

VII, c'est-à-dire autour de quatorze quinze ans. La fin de ce cycle s'achève par un examen 

national sélectionnant les meilleurs élèves ; ces derniers peuvent alors suivre Un 

enseignement secondaire dans un des trois établissements publics choisis par eux-mêmes 

ou par leurs parents. Ce schema présente un certain niveau d'équité puisque seuls les plus 

travailleurs accèdent au secondaire, cependant, la situation diffère en pratique ; la selection 



Planche photos n° 11 et 12 
Illustration des lieux loués dans les écoles 

Cl- contre, Ic hail cotriiiiuii aux ecoks 
primaires et secondaires de Kisutu dans 
Ic centre-yule. On note l'influence de 
I' architecture indienne et le bon état 
des locaux. Ce hail, ioué en diverses 
occasions sert également pour les réu - 
nions des parents. En tant qu'ancienne 
écoles appartenant a Ia communauté in - 
dienne, Ia cour peut être utilisée par cette 
dernière quand die le desire pour des 
processions. 

Clichés personnels, 
Dar-es-Salaam, 1998-1999. 

Ci-aprés, Ic hail de Kibasila: ii sert Ia semaine de lieu d'étude et certains week-end, on y 
organise manages, reunions ou meeting. 
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ne se realise pas a 1examen mais sept ans plus tot, dans le choix de 16cole primaire 

fréquentee, et si possibilité de choix ii y a. 

A— Du pnmaire au secondaire, une discrimination par l'argent 

Selon Ia Dar-es-Saluam city commission, les parents peuvent choisir telle ou telle école 

primaire pour leurs enfants, certains suivant bien entendu les résultats académiques, 

d'autres optent pour la proximité. 

Comme nous l'avons vu précédemment, la classe socio-économique d'un parent determine 

Ia possibilité de choix d'une école ce sont donc des personnes de classe sociale élevée qui 

enverront leurs enfants dans les meilleurs établissements scolaires. Olvmpio przniarv 

school illustre parfaitement cette affirmation. 

1- Le choix de son école, un privilege réservé aux plus riches, exemple d'Olympio. 

Olympio est la seule english medium school de la yule (parmi toutes les écoles primaires 

publiques), en ceci, elle rivalise avec un des atouts majeurs des écoles privées: l'anglais 

reste très prisé, c'est la langue utilisée dans les hautes spheres de la société, du commerce 

ou des affaires. D'ailleurs, les parents qui envoient leurs enfants dans cet établissement 

sont eux-mêmes des hommes d'affaires, des expatriés vivant a Dar-es-Salaam, des 

étrangers venus d'autres pays d'Afrique occupant des postes dans les ambassades ou 

possédant leur propre entreprise. La direction a bien cerné le profil vane et tout a la fois 

ciblé des parents, c'est pourquoi, les frais scolaires d'Olvmpio sont, et de loin, les plus 

élevés de tous ceux relevés dans les autres écoles étudiées 

20 000 Shillings de school fees (bureaux, reparations, entretien) 

30 000 shillings de building fund (destiner a financer Ia construction d'un 

bâtiment, dii la premiere année pour chaque enfant envoyé a l'école) 

10 000 shillings de school donation (frais de dossier, d'examen, premier soins si 

besoins...) 

200 S destinés aux écoliers de nationalité non tanzanienne, a payer en plus des 

frais ci-dessus (ces derniers sont assez nombreux a Olympio, ainsi un élève 

venait du Kenya parmi ceux interrogés) 

'I' 



Une classe socio-économique ciblée, un enseignement en anglais, un environnement 

agréable et des conditions facilitant l'enseignement (voir planche photos n° 13 et 14 ), 

Olympio rassemble tous les éléments offerts par beaucoup d'écoles privées mais garantit 

par rapport a celles-ci un coüt moms élevé, tout en conservant son prestige de par sa 

position d'english medium school (ainsi on note des frais de 360 000 Shillings par an et par 

élève a Al Munta:ir, école islamique privée située a Upanga ou encore 585 000 Shillings 

pour Lauré ate a Mikocheni) 1 . 

Olvmpio fait figure de tremplin entre tine education publique et un enseignement 

secondaire privé plus sélectif puisque réservé aux plus riches. Comme si cette école n'était 

qu'une voie de passage vers Ic privé. Cette idée de <<passage>> se confirme lorsque Ion 

demande aux élèves dans quel établissement secondaire us désirent étudier: sur un panel 

de 28 élèves, un seulement declare vouloir entrer dans une école publique (Zanaki), 

laissant les 27 autres se répartir dans des établissements privés: ¼ des élèves iront a 
Shaaban Robert, une école d'Upanga fréquentée a majorité par des Indiens, un autre quart 

a M:iima, tine des meilleures écoles pour flues de la ville, enfin certains iront a St Francis 

ou St Fran çois, deux écoles privées de Mbeya. Par consequent, on arrive a tine logique ou 

tout se monnaye: un élève mediocre pourra toujours entrer dans une école privée lui 

garantissant un enseignement secondaire a partir du moment ou les parents de cc dernier 

peuvent payer les frais demandés. 

Cette position d'école publique prestigieuse, Olvmpio Ia doit en grande partie a son statut 

particulier et a Ia classe sociale qui la fréquente. En ce sens elle fait tin peu figure 

d'exception. C'est pourquoi ii convient de replacer d'autres écoles dans le contexte general 

du passage en secondaire. 

2- Chang'ombe, les meilleurs résultats de la region. 

Un établissement comme celui-ci offre en effet un bon exemple: il s'agit de la meilleure 

école de la yule et de la region au niveau des résultats académiques. En 1998, 65 élèves sur 

129 au total en Standard VII ont réussi leur examen final, soit environ 50 % des effectifs. 

En soi, le pourcentage n'est pas reluisant mais c'est pourtant le meilleur de toutes les 

Mémoire de maItrise de Melle Choux, les écoles privées a Dar-es-Salaam, 1999. 
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Planche photos n° 13 et 14 
De bonnes conditions de travail a Olympio 

Les photos suivantes montrent les conditions quasi idéales a Olympia: un étab!issement 
fermé, dans un quartier calme, une cour propre et ombragée, des bâtiments modernes et 
agréables... Dans les salles de cours, on trouve outre le tableau noir, des ventilateurs, des 
fenêtres (simple grillage a Yombq), I'électricité, les enseignants ont une salle des professeurs 
bien a eux, assez grandes pour tous les accueillir. Les enseignants sont ici en train de répondre 
a mes questionnaires. Clichés personnels, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 
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écoles publiques de Dar-es-Salaam. 11 reflète les difficultés de i'éducation en Tanzanie oü 

trés peu d'enfants accèdent au niveau post-primaire. 

L'écoie se situe dans le quartier de Chang'ombe, aux alentours, on trouve des bâtiments 

de type HLM mais aussi des espaces destinés a de petits jardins sürement cuitivés par les 

families résidant dans les constructions déjà citées. 

Si I'on étudie ia carte des aires de recrutement (voir carte n° 14), on s'apercoit que Ia zone 

concernée est assez iimitée; elle engiobe les quartiers de Chang'ombe, Kéko, Temeke et 

Kurasini. Ce qui différe des écoies comme Mikocheni par exemple, c'est la presence de 

nébuleuses assez éciatées d'oü vierment des élèves en petits nombres: Yombo, Kanakoo, 

Mabibo, Tabata ou Kinondoni. C'est qu'ici, Ia reputation de Cliang 'ombe dépasse les 

iimites du quartier, tout en limitant queique peu les possibilités d'admission, ne serait-ce 

que par ie montant des frais scolaires qui s'éiévent a 12 600 Shillings par an et par élève (ia 

somme permet quand même a la piupart des ménages le désirant denvoyer leur enfant dans 

l'étabiissement). 

Si i'écoie fournit de bons résuitats, c'est peut-être grace a son statut d'école pilote : sous la 

houppe du teacher 's college training (centre de formation des professeurs) construit dans 

Ia méme enceinte, des instituteurs y exécutent leurs stages, ce qui permet a l'école de 

détenir ie ratio éièves/instituteurs Ic plus bas des écoles étudiées: 23 élèves pour un 

professeur. Par ailleurs, ii existe un suivi pédagogique des élèves puisque 1'Etat a fait 

construire une nursery school (école pour les enfants de quatre a sept ans) dans les mêmes 

murs, ia premiere et la seule nursery pubiique que j 'ai eu i'occasion d'observer. 

Créée en 1990, elle abrite 167 enfants en 1998 qui iront tous a l'écoie primaire de 

Chang 'ombe. Le directeur m'a expliqué que cette construction émanait d'une politique du 

Gouvernement stipulant que chaque école primaire publique devait avoir dans leurs 

enceintes une nursery school attenante. Les parents ont payé cette réalisation, mais toutes 

ies écoies ne peuvent se permettre de commencer de telles constructions, souvent engagées 

dans des projets jugés plus utiles. 

Au total, Chang 'ombe, si cite est la meilleure dans sa <<catégorie>> accepte des enfants de 

classe sociale plus hétérogénes qu' Olympio par exempie. Les frais sont assez élevés 

certes, mais certains parents sont prêts a faire le sacrifice pour i'éducation de leurs enfants. 
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Carte des aires de recrutement no 14: 
Changombe primary school 

Source donriees relevees sure re9lslre dinscription 1998-1999. sur un panel de 214 elèves. 

plus de 50 des eleven 
relevés. 

delS%a49%desdldves 

de6%a18%deseleves 

moms de 6 5 des elhves 
- 	(Ukonga: hors carla) 

- 	quarliers non cites 

• 	Chang'ombe primary school 

Discrrilination par seuils observes. 
Taifa absence de localisation (4 %) 
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Photo n° 15: 
La nursery school de Chang'ombe 

Située dans La méme enceinte que [école, La nursery accueille des enfants de 4 a 7 ans. On notera Ia 
qualité de Ia construction, preuve que cette réalisation est importante pour l'établissement. 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam. 1998-1999. 

D'un autre côté, sur Ia classe de standard VII interrogée, environ 80 9/ des é!èves déclarent 

vouloir continuer dans Ic public s' its réussissent teurs examens, les 20 % restants partant 

étudier dans une autre yule comme Tanga, Moshi ou Tabora. ('hang'ombe est donc une 

école ouverte a un éventait plus ouvert et ou les chances de réussite sont peut-être mieux 

réparties. 

Mais mieux réparties signifle t-il égales? 

3- Les tuitions', élément de selection nouveau et inégaL 

La discrimination dépasse en effet tes frontiCres des écoles bonnes ou mauvaises, dIe se 

poursuit ou s'ajoute dans I'accession ou non aux fameuses tuitions, ces cours particuliers 

donnés individuetlement ou en groupe, par des professeurs, des organisations... 
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Dans mes questionnaires du primaire, je n'ai pas introduit cette question, mais Von 

comprend très vite que ces cours détiennent une place capitale dans l'éducation : de 

nombreux instituteurs avouent en donner, nous y reviendrons, ceux —ci affirment par 

ailleurs qu'environ 75 % des élèves du primaire suivent ces cours. Que deviennent alors les 

25 % restants ? (Cf annexe 10 : who is responsible/or co,nmercialising tuitions?) 

A Yombo, le directeur me pane de discrimination par I'argent>> et évoque Ia seule 

motivation des élèves riches qui atteindront le secondaire: selon Iui, les cours privés 

concernent peu d'élèves dans son école (nous l'avons vu, les habitants de Yombo 

appartiennent a une classe socio-économique allant de moyenne a basse), mais enrôlent 

beaucoup d'instituteurs, cherchant un moyen comme un autre d'accroitre un salaire 

souvent trop bas (ainsi, un professeur touche 51 920 TSh par mois après 9 ans 

d'ancienneté, a Mikocheni et a C/iang 'ombe, les directeurs parlent de salaire moyen 

avoisinant 40 000 a 60 000 TSh par mois). Les tuitions, m'explique le directeur de Yombo, 

prelment une telle ampleur que les instituteurs optent pour des matières grace auxquelles 

us pourront dormer des cours, certains demandent même des transferts de poste vers des 

regions ou des quartiers plus riches afin de trouver un maximum d'élèves désireux de 

suivre ces leçons. Au delà de cette discrimination par l'argent, il y aurait une géographie 

des cours privés au detriment des zones les plus pauvres. Cette interrogation en soulèverait 

bien d'autres, je n'ai Was guère Pu approfondir la question, par manque de temps certes, 

mais également par les tabous que ces tuitions véhiculent : pour le gouvernement, les cours 

privés exercés dans l'enceinte de l'école doivent être gratuits, or, beaucoup d'instituteurs 

donnent déjà des cours aux adultes de manière bénévole (Yombo et Chang 'ombe par 

exemple). Le directeur de Chang 'ombe m'interroge: < comment les motIver sinon en les 
payant? , ainsi dans cette école des cours privés sont organisés pour preparer les élèves 

de Standard VII aux examens nationaux; les parents paient les instituteurs même si le 

gouvernement n'accepte pas ce fait. Le même directeur m'expliquera avec le sourire que 

tout ceci est illegal mais qu' us le font de façon << détournée >>. 

La question de ces cours particulier reste donc encore floue ; a Kisutu, la directrice 

m'expose le fait suivant: ces cours ne sont plus permis depuis 1998 car selon le 

gouvernement ils accaparaient les instituteurs qui passaient plus de temps a preparer les 

cours privés que ceux destinés a tous les élèves. Dans l'état actuel des choses, et vu 

l'institutionnalisation de ces cours, le problème ne semble pas réglé et la discrimination 

scolaire jouera toujours en faveur des plus riches. 

La selection est forte, Ct ceci a deux niveaux: 
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une selection par l'argent qui garantit a qui le desire I'accès a l'instruction 

une selection par les résultats, qui permet a quelques élèves de bénéficier d'une education 

secondaire. qui après tout leur est due 

Au total, nous pouvons reprendre Ic discours d'un étudiant du secondaire, et fort de son 

experience dans Ic primaire public (Kigamboni primaly school): 

education is coming down because when you want to learn you should have enough 
money in order to get all important things so whenever you havent enough money, you 
cant get education.>> 
Ici, au contraire de l'insertion spatiale des écoles, les éléves évoluent dans un <<espace 

réseau >>, divisé entre I'école, le lieu de vie, les cours pnvés, etc. Preuve, une fois de plus 

qu'un élève de classe sociale aisée parcours un espace plus vaste et fractionné qu un autre. 

B— Qui sont les élèves du secondaires? 

L'étude effectuée sur les étudiants du secondaire repose sur des questionnaires réalisés en 

anglais, et distribués dans des classes de Form IV, assez representatives du niveau d'étude 

puisqu'à ce stade certains entrent dans le monde du travail ou poursuivent en Form VI, 

dans tous les cas us ont derriere eux quatre ans d'instruction secondaire. 

Les modalités de réponse different d'un établissement scolaire a l'autre, il est souvent 

difficile de demander a un professeur de vous laisser sa classe pour une demie-heure 

environ ; certains directeurs ne voyalent dans ce travail que perte de temps et derangement 

pour les étudiants et eux-mêmes. A Kibasila, la directrice ne m'a guère aidée : j'ai dü 

laisser les questionnaires pour venir les chercher quelques jours plus tard, a A:ania et 

Kisutu, les professeurs m'ont permis d'assister les étudiants dans leur tâche : répondre aux 

questions ou éclaircir les phrases mal comprises. Cette manière de travailler permet un 

contact plus direct avec les étudiants qui, après explication des finalités de mon travail 

repondent volontiers aux questions. 

Au total, 87 questionnaires illustreront mes propos. 

Si l'école primaire est obligatoire, et donc accessible a tous en théorie, l'admission au 

niveau supérieur repose sur une selection préalable: celle de l'examen national en fin de 

Standard VII. L'élève propose un choix de trois écoles secondaires, de son côté, le 
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ministère de l'éducation accepte un nombre défini d'élèves par an, c'est Ia loi des quotas. 

Selon ses performances, un étudiant entrera ou non dans l'école de son choix. 

Nous l'avons vu, beaucoup d'élèves bénéficient pendant leur scolarité de cours 

particuliers, augmentant ainsi leur chance de réussite ; d'autres appartiennent a une classe 

sociale aisée et préférent se toumer vers lenseignement privé. L'ambiguIté entre le public 

et le privé chez les plus <<riches>> se retrouve dans les problèmes des concours 

dadmission: a Olvmpio, la directrice assiste depuis quelques années a une defection 

grandissante des élèves concernant les examens du public : dans cette école, les cours sont 

en anglais, les éléves préférent alors tenter les épreuves du privé puisque celles-ci se 

déroulent dans Ia même langue. Or, les épreuves du privé se déroulent en général avant le 

concours national, beaucoup d'élèves ne le passaient donc même pas, si bien, qu'en 1998, 

Ia directrice a rendu obligatoire Ia presence des enfants de l'école a l'examen national. On 

peut donc noter une determination des classes <<riches>> qui veulent, et on le comprend, Ia 

meilleure education pour leurs enfants ( et bien souvent Ia plus chère). 

Si l'on excepte les élèves se destinant au privé, quel est le profil type d'un étudiant d'un 

secondaire? 

1- Des parents instruits et un environnement familial favorable a l'instruction. 

Ce sont des élèves dont les parents assurent la scolarité (notamment par le suivi de cours 

particuliers que nous étudierons plus tard), d'autres qui ont réussi a force de travail et sans 

aide particulière des parents, enfin, des étudiants qui <<baignent>> dans un environnement 

culturel favorable. Au total, une classe socio-économique assez homogene, tout en 

recouvrant des niveau d'études ou des professions vanées. 

Ainsi, environ la moitié des <pêres>> sont allées a l'université (52 % a Azania, 42 % a 
Ksutu et 46 % a Kibasila), beaucoup sont d'ailleurs business man, docteur (14 % a 
Kibasila et 8 % a Kisutu), ou professeur (12,5 % a A:ania, 9 % a Kihasila), mais l'on 

retrouve aussi des professions plus variées tel chauffeur, pharmacien ou charpentier. II 

existe également quelques <<chefs de famille>> sans profession, fait courant dans un pays 

ou le chomage est une plaie constante: nous pouvons prendre l'exemple d'un parent 

d'élève de Kisutu, celui-ci n'a fréquenté l'école que jusqu'en Standard VII, sa femme 

<<travaille les champs>> et le ménage se compose de huit membres. Les parents paient 

cependant des cours prives a leur enfant qui se déplace jusqu'à Buguruni oü ii étudie avec 

un professeur de Msimba:i Center, un centre éducatif religieux. A Kibasila enfin, nous 
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pouvons découvrir un étudiant dont le père est egalement sans profession, et la mere 

décédée: le jeune homme vit a Mbagala chez son grand frère alors que son père reste a 
Pwani, yule dont ii est originaire. Nous pouvons découvnr a travers ces exemples précis, 

des logiques nouvelles que l'on ne connaissait pas dans le primaire, c'est pourquoi nous y 

reviendrons postérieurement. 

Au niveau de la profession des <<mères >>, on note une part importante de professeurs et 

ccci dans chacune des trois écoles: 25 % a Kibasila, 29 % a Azania et 20 % a Kisutu. Ces 

mères sont en general très investies dans l'éducation de leurs enfants, mais peut-être ne 

peuvent-elles pas se pennettre de les envoyer dans le pnvé. A côté de cela, on trouve un 

éventail assez vane couvrant des professions telles docteur, secrétaire, femme de ménage 

ou au foyer. Si l'on regarde l'éducation suivies par ces demières, on note que la majonté 

d'entre elles possèdent le certificat du 0 Level (55 % a Kisutu et Kibasila, 27 % a A:ania), 

la part des << mères >> ayant fréquenté l'université demeure plus faible par rapport a celle de 

<<pères >>, mais avec des chiffres différents d'une école a l'autre: 3 % a Kisutu ou 27 % a 
Azania. 

Au final, des niveaux d'étude assez homogenes mais des professions cependant variées, les 

conjoints de sexe masculin détenant de manière générale un degré d'instruction plus élevé. 

On peut donc penser que l'environnement culturel joue en faveur de l'accession a 
l'enseignement secondaire: des parents eduques s'investissent plus facilement dans 

l'éducation de leur enfant, c'est en connaissance de cause qu'ils leur donneront le gout des 

etudes, leur transmettront la nécessité de l'instruction. 

D'un autre côté, les questionnaires indiquent que les ménages sont plus réduits que dans le 

primaire avec une moyenne de trois a quatre frères ou scours contre quatre ou cinq dans le 

secondaire. Si l'on regarde plus minutieusement cc que font ces frères et surs, on se rend 

compte qu'il n'y a pas de schema précis quant a leur education: dans une famille, un 

enfant peut frequenter une école primaire privée, un autre un établissement public mais 

situé hors de la yule, un autre, ayant échoué aux examens nationaux étudie dans une école 

secondaire pnvée... Comme s'il existait une solution a chaque cas particulier, que les 

parents s'adaptaient a ces derniers. 
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Tableau no 9 
Niveau d'études des parents par sexe, niveaux et écoles. 

Azania KISUtU Kibasila 

Pères Méres Péres Méres Pères Méres 

Universitd 52 % 27 % 42 % 3 % 46 % 14 % 

College - - 10% 10% 3,5% 14% 

ALevel 14% 36% 16% 3% 25% 4% 

OLevel 19% 27% 16% 55% 11% 54% 

Standard VII 5 % 9 % 6 % 16 % 11 % 14 % 

AncienStdlV - - - 10% - - 

Ancien Std VIII - - 10 % 3 % - - 

Autres 9% - - - 3,5% - 

Source : questionnaires des etucliants, uar-es-saiaam,  

2- Des logigues au service de l'étudiant et de sa famille. 

Des logiques d 'adaptation donc, que l'on retrouve dans les problèmes de logement: si 

dans le primaire, la quasi totalité des élèves habitent chez leurs parents, les étudiants du 

secondaire vivent plus souvent dans un endroit different, scion les établissements oü us ont 

été inscnts. Pour les parents, c'est faire appel a la logique de l'hospitaiité: ii existe 

toujours un parent proche ou éloigné prêt a héberger un étudiant de la famiile durant 

quelques années. A Kibasila, 28 % des étudiants vivent chez des personnes autres que leur 

parent, ii s'agit pour la plupart d'oncles ou de tantes, mais aussi de frères et sceurs. A 

A:ania, 26 % des étudiants logent chez de la famille, parfois même avec un autre frère ou 

seur venu(e) ie rejoindre. 
Ce qui frappe, c'est que certains étudiants ne vivent pas chez leurs parents, alors que ces 

demiers demeurent a Dar-es-Salaam même: dans ia plupart des cas, tout ccci correspond a 
des logigues de proximité. Ainsi plusieurs étudiants de Kibasila, <<lycée>> du ward de 

Mgulani a Temeke vivent chez des gens habitant le quartier de l'école, les parents ayant 

leur residence dans des quartiers souvent excentrés ou congestionnés par ies transports 
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(Buguruni ou le centre yule). Ii en est de même a Kisutu, établissement du centre, les 

élèves concernés ont des parents habitant a Lindi ou Shynyanga certes, mais egalement a 
Yombo-Vituka ou Kimara, deux quartiers situés en large périphérie et parfois mal 

desservis par les moyens de transport (trajet long et changement de Data-Data). 

La proximité est donc un élément recherché des étudiants ou de leurs parents ; l'hospitalité, 
pratique commune en Afrique permet de minimiser les contraintes rencontrées comme par 

exemple le coüt des déplacements. Cette proximité ne signifie pas pour autant une insertion 
spatiale poussée des écoles: les étudiants <<vivent>> la ville de manière beaucoup plus 

éclatée que les élèves du primaire et leur école ne représente souvent pas un ancrage 

particulier. 
Par aitleurs, les moyens de transport utilisés par les élèves reflètent la situation des écoles. 

Ainsi a Kisutu, 92 % des étudiants prennent le bus, la localisation de l'établissement en 

centre yule explique cette situation, la <<plate- forme>> de Posta étant desservie par de 

nombreux Dala-Dala. A Azania, le bus domine toujours mais beaucoup viennent également 

a pieds car certains habitent des quartiers proches ou Upanga. A Kibasila enfin, un nombre 

important de jeunes gens vient a pieds (20 % contre 4 % par exemple a Kisutu). La 

proximité des lieux de vie est ici la plus forte, peut-être parce que le lycée se situe déjà plus 

en pénphéne. D'un autre côté, nous l'avons vu, des étudiants habitent chez des proches ou 

chez leurs parents dont la demeure n'est pas loin de l'établissement: Temeke, Keko, 

Changombe, etc. 

Parallèlement, on constate que le temps passé dans les transport suit également un modèle 
centre-périphérie ii est de 46 mn pour Kisutu, 25 mn a Azania et 30 inn a Kibasila. 

3- Etudiants du public, étudiants sans religion? 

Nous venons de voir que les élèves du public appartiennent a une classe sociale moyenne 

ou aisée, instruite dans la plupart des cas et dont les parents s'investissent dans l'éducation. 

Si l'on regarde l'origine religieuse des étudiants, on remarque que deux religions 

apparaissent seulement dans les 87 questionnaires, et dans des proportions identiques pour 
les trois écoles: les catholiques regroupent environ 60 a 70 % des élèves, les musulmans 
représentent une part allant de 23 % d' étudiants a Azania a 38 % a Kisutu. Y aurait-il une 
ségrégation religieuse dans les établissements publics secondaires? 

Le niveau de mes enquêtes ne peut apporter de conclusion, cependant des hypotheses 
peuvent être soulevées: a Olympio, la religion hindouiste est assez bien représentée et la 
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majonté des élèves partiront dans le pnvé. On peut donc penser que, outre les possibilités 

financières, beaucoup choisissent une école selon leur statut (pour 1 'Eastern zone ii existe 

des écoles privées et des seminary schools, écoles privées a caractère religieux comme par 

exemple Loyola High school ou IvL-izima) Ii y aurait donc une tendance au regroupement 

religieux, et ceci pourrait s'illustrer au travers de Shaaban Robert, école oü les populations 

indiennes et hindouistes sont très présentes ou Mzizima, établissement destine aux jeunes 

flues de religion musulmane. 
La diversité religieuse dans le secondaire public reste par ailleurs moms marquee que dans 

le primaire (ainsi a Yombo par exemple, on trouve une majonté de musulmans, des 

catholiques ensuite mais également des protestants ou des luthériens); si l'on dénombre 

plus de personnes musulmanes ou catholiques dans le public, c'est peut-être parce que ces 

derniers, tout en occupant des professions cadres ou libérales, ne peuvent cependant pas 

payer des frais scolaires s'élevant a plus de 5 000 francs par an. 

4- Les cours privés, un phénomène institutionnalisé. 

La médiocrité des équipements, la faiblesse de I'enseignement, le manque de motivation 
des professeurs, laissent aux parents et aux étudiants une impression de laissez aller , et 

pour laquelle ils recherchent des solutions. 
A la question: <<prenez-vous des cours pnvés en dehors des heures de cours >, beaucoup 

répondent en effet affirmativement (61 % a Kisutu, 73 % a Azania, 58 % a Kibasila). Ces 

cours se sont institutionnalisés a un point tel qu'une journaliste du Sunday 's Observer écrit 

le 27/09/9 8: <<majority of the students in government schools in the city cannot do without 
tuitions x, pour la directrice de Kisutu, v there is nothing as a problem, tuition is like a 
fshion D, ii s'agit pour elle d'un autre moyen de garder les élèves occupés sachant qu'ils 

sont libres la matinée ou l'après-midi (cf les double sessions). 

C'est pourquoi on retrouve aux travers des réponses apportées un nombre important 

d'élèves assistant a ces lecons, celles-ci se déroulant sous des formes variées: 

individuellement ou en groupe, avec des personnes plus ou moms qualiflées. Ainsi, un 

élève de Kibasila prend t-il des cours a Udugu church dans le quartier de Mgulani proche 

de l'école, d'autres étudient en groupe avec un professeur de Kisutu, parfois, enfin, les 

cours se déroulent chez soi... Parmi toutes les réponses apportées, on remarque la presence 

de centres <<spécialisés> comme Mwenge tuitions course, øü se rendent 17 % des 

étudiants prenant ces cours, a raison de cinq fois par semaine en général. Je n'ai Was pas 
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Pu étudier ce centre en detail dans la mesure øü mes informations ont été traitées une fois 

arrivée. Un autre centre apparaIt également, celui de Don Bosco a Upanga: ii s'agit d'un 

centre pour jeunes gens rattaché a l'église d'Upanga et créé dans les années 1970. 

L'étabhssement propose des cours de soutien scolaire ou de preparation aux examens, et ce 

sont des bénévoles qui prennent l'enseignement en charge; les étudiants payent cependant 

les cours, a raison de 2 000 TSh*  par mois. 

Au regard des réponses apportées et en comparaison avec Ic lieu d'habitation, il est 

difficile de conclure quant a une <<géographie des cours privés: certains privilégient la 

proximité (un élève d'A:ania habitent et prend des cours a Sinza, une autre étudiante de 

Kisutu réitère ce schema a Ukonga), d'autres recherchent les centres spécialisés (Don 

Bosco, Mwenge, cours dans les écoles) ou la qualité de l'enseignement des professeurs. Au 

total, on peut cependant conclure que les tuitions restent accessibles a la plupart: the 
teacher noted that the private tuition fees were so low that almost all parents who wanted 
their children to benefit from the system could afford. (Sunday observer) mais exclues 

ceux qui n 'en prennent pas. 

Par ailleurs, ces cours permettent aux étudiants de parcourir un espace multipolaire, divisé 

entre le lieu d'habitation, l'établissement scolaire et les cours privés. Pour les professeurs, 

c'est l'occasion d'augmenter un salaire souvent faible. Ainsi, selon le directeur d'A:ania, 

90 % d'entre eux donnent des cours. Si l'on se base sur la somme de 2 000 TSh par mois, 

on peut comprendre l'intérêt porte 6 ces tuitions, parfois au detriment des cours donnés 

durant les heures de travail effectives. 

Chapitre III 
Les équipements scolaires, discriminations spatiales ou 

tentatives de repartition des aides? 

A— Les équipements scolaires, un modéle centre-périphérie, un révélateur de 
l'état socio-économique des quartiers. 

Le tableau suivant permet de comparer les conditions scolaires selon la localisation des 

écoles, celles-ci étant classées selon leur distance au centre (Kisutu se situant dans le 

quartier le plus central et Yombo dans la zone la plus peripherique). 
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Tableau n° 10: 
Quelques indications sur les équipements scolaires de cinq écolesprimaires 

a Dar-es-Salaam 

KISUTU OLYMPIO CHANG'OMBE MIKOCHENII YOMBO 

Nombred'enfants 57 89 106 100 213 
par 

classe  
Nombred'enfants 33 49 23 44 80 

par enseignant  
Nombre d'enfants 57 56 64 160 498 

par toilette  
Nombrede 1 2 2 2 4 
(<seSSIOnS))  
Fees (TSh) 5 000 30 000 12 600 6 000 2000 

Source : enquêtes Ct calculs personnels, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 

Les données obtenues résultent de calculs effectués après renseignements accordés par les 
directeurs ou directrices d'écoles, Ct ce pour l'année 1998-1999 (nous verrons que les 
changements et les evolutions sont rapides). 
Le modéle centre-périphéne se vénfie dans la plupart des rubriques, celles-ci confirment la 
position des écoles du centre qui jouissent de conditions plus faciles: c'est qu'ici, les élèves 

appartiennent de facon générale a une classe socio-économique plus ou moms aisée, les 
parents peuvent se permettre de payer des frais scolaires deux a dix fois plus importants que 
ceux des écoles de quartiers plus péripheriques (exemple avec les deux extremes Olympio et 
Yombo qui, indéniablement visent deux ensembles de populations différentes). 
Les etudes menées sur le terrain me font diviser les établissements en trois groupes distincts: 
d'un côté Kisutu et Olympio, écoles, nous l'avons vu, singulières par le faible niveau 
d'insertion spatiale, mais aussi par leur conditions d'enseignement, les <meilleures>> parmi 
les cinq écoles étudiées. A statut particulier, classement particulier, Chang 'ombe, meilleure 
école de la region mais encore établissement pilote se distingue par des conditions 
d'enseignement "mitigées". Enfin, Mikocheni et Yombo primary school, écoles de quartiers 
périphénques, oü les enseignants et les élèves évoluent chaque jour dans des établissements 
<<saturés> (nous le verrons les équipements scolaires sont ici très insuffisants voire 
inexistants); victimes de leur localisation ou en proie a de nouvelles conditions? La 
comparaison des équipements scolaires répond en partie a cette interrogation. 
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I- II v aurait un niveau d'éguipement selon Ia localisation des écoles en yule. 

Photon° 16: 
Des conditions difficiles a Yombo 

Dans cette classe de Standard IV, certains élèves sont obliges de suivre les cours par terre. 
A Yombo, on comte en moyenne 262 enfants par classe alors que le gouvernement a fixé Ia limite a 45. 

D'une manière générale, le niveau scolaire de Ia Tanzanie n'est pas très élevé et certaines 

zones rurales ne possèdent que des bâtiments rudimentaires. A Dar-esSalaam, Ia 

croissance démographique cumulée aux migrations vers Ia yule entraInent une 

surpopulation des écoles incapables de répondre a ces nouvelles exigences d'ordre 

quantitative 1 . 

Si les conditions les plus difficiles se retrouvent dans les quartiers périphériques c'est 

qu'ici Ia population afflue: les gens vivant dans le centre yule sont en effet trés peu 

nombreux et tendent même a diminuer, alors que les quartiers d'accueil, sans pour autant 

être tous pénphériques, se gonflent d'une masse d'enfants a scolariser toujours plus 

cf annexe n° 11 : article du Daily news du 6/10/98 Dar schools desk programm succeding hut, 
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importante (une étude plus poussée aurait Pu mettre en relation les écoles en grande 

difficulté et le taux de croissance de la population des différents quartiers de Dar-es-

Salaam). 
Dans ce o triste >> tableau, des écoles se détachent comme Kisutu qui est l'unique école 

étudiée a pratiquer une session par jour. Par ailleurs, le nombre moyen d'enfants par 

instituteur est de 33, ce qui reste convenable, même compare a des moyennes françaises 

par exemple. Chang 'ombe de son côté offre un ratio de 23 enlants par professeurs: la 

presence dans ses murs d'un teacher college training permet aux jeunes enseignants 

stagiaires de fournir ce ratio très bas. 
La configuration architecturale de Kisutu rappelle celle d'Olympio, ou, dans une moindre 

mesure Chang 'ombe: 1' école avec ses barrières, abritent des bâtiments en ciment, certains 

ont un toit de miles, signe exténeur de nchesses des écoles dans une ville oü la majorité 

des établissements ne possèdent même pas l'électricité (cela signifie que la Dar-es-Salaam 

cily commission ne leur a pas fournit le toit de tôle reglementaire lorsqu'une école recoit 

une aide pour une nouvelle construction). 

A Olympio, les classes offrent un environnement agréable : des pièces claires aux fenêtres 

intactes, un tableau noir surplombé d'un neon, mieux encore, des ventilateurs sont installés 

au murs, luxe presque déplacé si on regarde les conditions des écoles de quartiers 

peripheriques; la planche photo n° 13 et 14 nous offre ainsi la comparaison. 

L'environnement pousse a l'étude, même si le nombre moyen d'enfants par classe eSt de 

89. Ce chiffre, a premiere vue exorbitant, n'est pourtant pas très élevé: il reflète seulement 

l'inadaptation des pouvoirs locaux et nationaux a orgamser une politique faisant en sorte 

que la loi soit respectée: selon le MOE, le nombre d'enfants par classe ne doit pas dépasser 

45, mais comment lutter lorsque l'on arrive a 106 pour Chang 'ombe ou 262 enfants a 
Yombo et ce, malgré quatre session par jour (nombre moyen)! 

L'article du Daily news en annexe n° ii souligne les lacunes en terme d'équipements et 

notamment de bureaux; les écoles ne peuvent souvent subvenir seule a leur besoin, en 

terme de cantine, d' infirmerie ou de bibliothèque (nous étudierons plus précisément les 

alternatives et les nouveaux acteurs du développement des écoles). A Mikocheni, 160 

élèves en moyenne utilisent le même toilette ; 498 a Yombo øü seulement neuf pit latrine *, 

c'est-à-dire des trous faits dans les so!, sont a la disposition de 4483 élèves! 

Si l'on étudie plus a la loupe les réponses apportées dans les questionnaires, nous 

pouvons déceler plusieurs indices qui démontrent que les lacunes en équipements scolaires, 

plus ou moms importants au fur et a mesure que l'on s'éloigne du centre, jouent sur 
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l'instruction des élèves et participent a une ségrégation socio-spatiale qui n'aurait pas lieu 

d'être dans le domaine public : ainsi, a Yombo, les ages relevés clans une classe de 

Standard VII s'échelonnent entre douze et dix-huit ans (douze et dix-sept a Mikocheni) 

alors qu'à Kisutu et Olympio les élèves ont entre onze a quinze ans. Non seulement les 

écarts se réduisent mais en plus on assiste a un abaissement de l'âge moyen (de 13 ans a 
Olympio on passe a 14,5 ans it Yombo). Les difficultés de l'enseignement, le suivi des 

parents sont autant de critères qui jouent plus ou moms en faveur de l'enfant, et qui sont 

facilités par l'appartenance a une classe sociale aisée. 

Enfin, et même si l'on peut émettre des nuances au jugement qui va suivre, j'ai note que 

les élêves de Yombo ne s'expnmaient qu'en swahili contrairement a Kisutu, øü les enfants 

communiquaient avec moi en anglais. Les effectifs par classe explique peut-être cette 

situation : nous l'avons vu les limites d'âge sont peu respectées, q la multiplication des cas 
contribue a maintenir dans les classes des adolescents qul devraient les avoir quittées 
depuis 1ongtemps (Vennetier, annales de géographie, p. 547). 

A quartier different conditions différentes donc, avec cette logique implacable du centre et 

de la pénphéne, qui semble ne pas pouvoir permettre aux <<écoles de quartier>> un niveau 

d'equipements scolaires égal sinon amélioré par rapport aux établissements dits 
<<centraux >>. - 

Une dernière note vient renforcer la situation, seul Yombo et Chang 'ombe possèdent un 
school shamba, c'est-à-dire un jardin appartenant a l'école et cultivé par les élèves suivant 

des cours d'agneulture. Cet élément somme toute banal mais original confirme le caractêre 
encore rural de certaine école: a Yombo, le shamba produit des pomme de terre, des 

tomates ou du mals ; les legumes sont ensuite vendus et les bénéfices servent a organiser 

un grand repaS. Cette <<coutume>> denote une mentalité que certains <<vrais>> citadins 

auralent du mal a comprendre aujourd'hui, c'est la preuve que les activités des campagnes 

ne sont pas oubliées clans ces quartiers, c'est l'image du village dans la ville déjà évoquée 

et que l'on retrouve par exemple dans les modalités d'élection des membres du school 

committee (cf explication du fonctionnement des écoles) : chaque personne se présentant 

se tenait debout les unes a côté des autres, les parents désirant élire untel ou untel 
s'alignaient alors derriere, la file la plus tongue indiquant que la personne était élue! 
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2- Le niveau des &uipements semble défimr des résultats academiques equivalents. 

Au regard du tableau n° ii , nous pouvons déduire plusieurs points. 

Les résultats scolaires pour 1998 traduisent les spécificités de chaque école qui peuvent se 

recouper a un schema de localisation. Kisutu et Olympio avec leur condition quasi 

id6a1e>> n'offrent pas des résultats très bons, seulement 3 % des élèves a Olymplo et 6,7 

% a Kisutu sont allées dans le secondaire. En réalité, cela ne veut pas dire que ces deux 

écoles sont mauvaises, mais, fréquentees par des enfants de classe sociale moyenne a 
élevée, les taux de réussite masque un fait important et déjà mentionné: les enfants 

boudent les examens nationaux pour les concours d'entrée dans des établissements privés, 

si les taux sont si bas, c'est que tous vont dans cc secteur et très peu dans les écoles 

secondaires relevant du gouvernement. 

Mikocheni n'est pas trop mal place avec ses 11 % de réussite; Yombo enfin, n'a pas les 

plus mauvais résultats, en revanche, Ct comme nous l'avons vu précédemment, c'est 

sürement l'école la moms <performante >> des cinq établissements étudiés. 
Nous nous trouvons donc en face d'une double ségrégation, sociale tout d'abord, par le 

choix possible ou non de son école, l'accès aux cours privés, l'achat de cahiers ou de 

manuels scolaires... spatiale ensuite, puisque certaines zones de la yule sont sous-équipées. 

Les élèves fréquentant une école de quartier pénphérique ont par consequent deux 
éléments de ségrégation jouant en leur défaveur, alors que les enfants dont les parents 

appartiennent a une classe socio-économique aisée profitent de nombreux avantages. 

Tableau n° 11 
Synthèse des équipetnents et des résultats académiques 

KISUTU OLYMPIO CHANG'OMBE - MTKOC}IENJ YOMBO 
Part des eleves admis 

dans le secondaire ( 1Q98) 
8/119 
6,7% 

12/412 
3 % 

65/129 
50,3 % 

18/160 
11,25 % 

16/424 
3,7% 

Cantine En 
construction 

Non Non Non Demande 
 d'autorisation 

Bibliothêque Oui, 
très petite 

Non Non, rangement 
 pour les livres  

Non Non 

infirmerie Non Oui Oui Non Non 

Source : enquêtes personnelles, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 
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Consciente de ces inégalités, la Dar-es-Salaam cily commission, mais aussi les acteurs de 

l'éducation en general développent des dynamiques nouvelles et originates, témoignages 

vivants de l'importance de l'éducation a Dar-es-Salaam, de l'intégration de certaines 

écoles au reste de la population citadine. 

B— Des directeurs business man aux parents d'élèves ouvriers: les écoles 
publiques a Dar-es-Salaam témoignent d'un dynamisme et d'une capacité 
d' adaptation originale. 

On peut j uger de 1' importance de telle ou telle institution par 1 'engagement de la 

population vis a vis de cette dernière. L'étude qui suit analyse les différentes formes de 

gestion des écoles a travers des projets d'agrandissements, de renovation ou d'acquisition 

de nouveau materiel; die montre combien les strategies sont a la fois diverses mais 

somme toute semblables; elle permet enfin de comprendre comment l'écoie, par la 

participation de nombreux acteurs, s'intègre dans La vile et plus spécialement dans le 

quartier. 

1- La recherche de nouveaux partenaires. 

Economiquement faible, le gouvernement oblige les acteurs de l'éducation a trouver de 

nouveaux partenaires pour développer leur école. C'est ainsi le cas de la directrice de 

Kisutu, elle m'explique que depuis quelques années, les Day schools ne reçoivent plus 

d'aides de l'Etat (ce sont des écoles qui n'hebergent pas les étudiants), elles doivent gérer 

et payer les dépenses d'eau, d'électricité, de téléphone, grace a la collecte des frais 

scolaires payés en debut d'années ( il existait avant 1993 un organisme national centralisé 

qui s'occupait de toutes ces dépenses mais qui a aujourd'hui disparu, signe des différents 

programmes d'ajustement structurel). 

Le projet actuel de l'école de Kisutu est l'achèvement de la bibliothèque commencée trois 

ans auparavant. L'argent est le souci majeur dans l'élaboration de telle réalisation, la 

directrice a du trouver des donneurs et faire approuver le tout par le school board. C'est 

auprés de l'ambassade de Chine qu'elle a obtenue les fonds, les frais scolaires complétant 

la somme restante. Les photos n° 17 et 18 nous montrent les résultats: des constructions 
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Planche photos n° 17 et 18 
Constructions a Kisutu secondary sc/zoo! 

La photo n° 17 montre I' avancée des 
constructions qui durent depuis trois ans 
maintenant: les escaliers menant a Ia 
future bibliothéque sont en voie de 
délabrement alors qu'ils ne sont mème 
pas achevés, la sécurité des élêves est 
également mise en cause. La difficulté 
pour trouver chaque année de nouveaux 
fonds est ici très clairement il!ustrée. 

Clichés personnels, 
Dar-es-Salaam, 1998-1999 

Nous pouvons ici voir la future bibliothéque qui semblent se concrétiser plus rapidement que les 
réalisations extérieures. Celle-ci est Ia premiere que je visite; dans bien des écoles, elles 
correspondent souvent a de simples salles de rangement øü les Iivres sont a Ia fois vieux et trés 
peu nombreux. 
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en attente, vieillissantes mais qui expriment cependant Ia volonté de la directrice a 
améliorer les conditions de son école. 

Tableau no 12 
Repartition des dépenses dans les écoles secondaires. 

Rubriques Part des dépenses (par rapport au total des frais) 

Matériels scolaires 51 % 

Médicaments 1 % 

Frais administratifs divers 1 % 

Maintenance de l'école 4 % 

Renovation 6 % 

Dépenses générales 2 % 

Frais de poste 0,5 % 

Factured'eau 6% 

Facture d'électricité 8 % 

Jeux et rencontres sportives 4 % 

Organisation de reunions 6 % 

Maintenance du véhicule de l' ecole* 11 % 

- 	Travaux divers 6 % 

Machinene 3 % 

Source document distribués par les directeurs d'Azania et de Kisutu secondary schools, 
Dar-es-Salaam, 1998-99 

* Quand l'école en possède un. 

Aania est ensuite un exemple original car ii dépeint Ia transformation des mentalités et des 

écoles elles-mêmes: le projet consiste a construire onze petits magasins (qui 

appartiendront a des personnes extérieures a l'établissement) dans l'enceinte de I'école afin 

d'alimenter les étudiants en boissons, nourriture, matériels scolaires ou autre, et ceci dans 

un but lucratif ( la réalisation s'inscnt en effet dans le school self-reliance project, present 

dans tous les établissements scolaires secondaires, et destine, par des activités diverses, a 
générer de l'argent dans et pour les écoles). Aprés demande et permission auprès du 

directeur et du school board, Ia persorme construit son magasin, construction basée sur des 

plans préétablis. De son côté, l'école s'engage a ne lui faire payer un loyer que lorsque les 

frais d'installation seront couverts. L'investissement initial est de 10 977 500 TSh (environ 
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110 000 francs), l'argent provient de sponsors ou de gens qui désirent installer ici leur 

boutique. 

Photo n° 19 
Libéralisation de I 'économie et sponsors 

A Dar-es-Salaam, les panneaux de ce genre se multiplient et ternoignent dune liberalisation de I economie, 
L'affiche au couleur de La marque arbore le nom de l'école qui a accepté de le mettre en son enceinte. 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-99 

A ('hang'ombe enfin, la situation est elle aussi insolite. L'enceinte regroupe comme nous 

l'avons vu une nursen' school, une école primaire et un teacher college training. Le 

directeur de ce dernier, un fonctionnaire comme tout membre d'établissement public a fait 

construire un lycée privé qui jouxte l'école, grace a des fonds collectés parmi le voisinage. 

Le responsable de I'école primaire m'explique que les étudiants seront en partie des élèves 

de Cliang 'ombe ayant échoué a l'examen national en fin de Standard VII. Les frais de cette 

construction se sont élevés a 120 000 TSh*  par personne participant et les frais scolaires, 

une fois le lycée achevé seront de 80 000 TSh par an et par élève inscrit. Selon lui : << the 

parents are ready to pays for their children's educatIon, there is no free educationS>> Les 
frais, comme nous pouvons le remarquer reflètent déjà un enseignement privé, réservé aux 

plus riches, sans voie de secours, les plus << pauvres>> n'ont pas droit a I'échec. 
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Ces différents exemples nous offre une vision claire de l'évolution de l'éducation: des 

directeurs-chefs d'entreprise démarchant des partenaires très varies, des hommes d'affaires 

qui font de leur école un Clement lucratifau visage nouveau. 

Photo n° 20: 
La construction d'un lycée privé 

Cliché personnel, Dar-es-Salaam, 1998-99 

2- Des parents financièrement très demandCs et des programmes d'aides gui ne peuvent 
pas touj ours les soulager. 

La participation des parents d'élèves aux frais scolaires pCse plus ou moms fort sur la vie 

du mCnage selon Ia classe socio-Cconomique a laquelle us appartiennent. Ce met ainsi en 

place un cercie vicieux qui fait des écoles les plus riches celles qui sont Cgalement les 

mieux entretenues et CquipCes, alors que celles des quartiers plus populaires, avec des frais 

moms importants, ne peuvent pas moderniser leurs infrastructures comme bon leur semble. 

Cependant, riches ou plus dCmunis, les parents sont toujours plus sollicitCs, comme a 
Kisutu secondary school: l'établissement desire se connecter a Internet mais Ia somme des 

frais scolaires ne permet pas une telle rCalisation. Ce sont donc les parents qui 

interviennent, a Ia demande de l'Ccole, a raison de 1 000 TSh pour 1998 et par Ctudiante. 
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A Kibasilu enSuite, une nouvelle salle va être construite, l'agrandissement permettra 

d'offrir a Ia yule une nouvelle école publique de niveau A Level (elles ne sont en effet que 

quatre a Dar-es-Salaam).Pour ce faire, et bien que le Ministère de l'Cducation intervienne, 

les parents paieront 10 000 TSh par étudiant en 1999. 

A Olvmpio, c'est le school committee qui propose l'agrandissement d'un base d'une 

participation des parents. L'exemple est ici intéressant car beaucoup ont refuse de payer, 

obligeant la directrice a trouver des moyens pour les y contraindre: elles refusera de 

donner les certificats d'examens aux élèves dont les parents n'ont pas donner leur 

cotisation. La participation des parents permet a des écoles comme Olympio ou Kibasila 

de travailler dans de meilleure conditions mais certains parents d'élèves ne peuvent payer 

autant Ia Dar-es-Salaam city commiss Eon, consciente de ces differences, possCde un 

système qui pourrait permettre, a terme, une attenuation des discriminations socio-

spatiales. 

Photo n° 21 
Constructions a Olympio 

I 

L'agrandissement de ce bàtiment a commence ii y a six ans, Ia longueur des travaux peut en partie 
s'expliquer par le mécontentement des parents : chaque année, les montants et les modalités de paiement 

changent ainsi en 1996, un parent payaient les frais par famille et non par enfant. Certains ont alors tentés de 
tricher en se regroupant a plusieurs afin de dépenser moms, ces attitudes mènent a un climat tendu ou La 

directrice dolt souvent se battre pour obtenir ce qu'efle desire. 
Cliché personnel, Dar-es-Salaam. 1998-199. 
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Tous les mois, chaque école primaire de la yule remplit et envoie un questionnaire a la 

Dar-es-Salaam city commission. Celle-ci compile alors les informations sur le nombre de 

professeurs, d' élèves, de classes, les besoins en materiel ou les projets divers. Le dossier 

permet une comparaison aisée des établissements les plus démunis, qui reçoivent alors une 

aide concrete de la part de l'organisme. Les rouages de la machine>> sont bien définis et 

trés centralisés : pour toutes decisions, même minime comme l'achat d'une machine a 
écrire, c'est la Dar-es-salaam city commission qui decide, mais c'est l'école qui paie grace 

aux fees. On comprend alors pourquoi certains travaux s'éternisent, pourquoi des projets 

trainent tant la bureaucratie est présente. 

D'un autre côté, les directeurs tentent également d'effacer les inégalités sociales qui 

existent au sein de leur établissement: a Chang 'ombe, la rubrique parent 's funds permet 

aux parents les plus démunis d'être exemptés de paiements, ces derniers sont sélectionnés 

suivant les critéres du Ward office dans chaque quartier. 

Mais comment, concrétement, l'administration intervient-elle pour aider une école? 

Yombo, par exemple, subit de profondes modifications: durant mes visites et en l'espace 

de trois mois, les travaux se sont succédés pour faire de l'établissement un lieu propice a 
l'instruction. Tout vient en premier lieu du directeur de l'école, qui, arrivé en 1997, decide 

d'entamer de grands travaux afin de stopper les conditions vraiment médiocres des élèves 

et des enseignants. Après consultation du school committee, la creation de nouveaux 

bâtiments est votée avec le soutien de la Dar-es-Salaam city commission. Les travaux ont 

commence en février 1998 sur la base suivante: les parents paient tout d'abord 3 000 TSh 

pour les construction; certains d'entre eux, des ouvners, participent a l'élaboration des 

fondations et recoivent leur salaire grace a la somme des frais scolaires donnés au debut de 

l'année. 

La Dar-es-Salaam city commission fournit, une fois les fondations achevées, les matériaux 

pour achever la construction : briques, ciment, tôle, etc. Cette pratique qui rappelle les 

modalités de creation des écoles sous Nyerere explique peut-être l'aspect identique de 

presque toutes les écoles en yule. 

Le directeur de Yombo declare par ailleurs: This school is owned by the parents they 
can decide if they want to improve its standard. Si ces derniers ne veulent pas agir en ce 

sens, le directeur doit agir en homme d'affaire et tenter de les motiver (le demier recours 

étant l'appel du Ward executive officer). En tant que manager, le directeur doit réussir a 
alléger les charges payées par les parents (les banques ne désirent plus aider les écoles car 

des affaires de détournement de fonds ont été découvertes), pour les travaux, c'est a 
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Féglise du quartier qu'il est allé frapper et en 1998, Vinstitution a offert 300 000 TSh*  (Cf 

photos n° 22 et 23 ) 

Ii existe donc des critéres d'aides et d'assistances 

• all niveau des écoles envers les parents les plus démunis, 

• au niveau des institutions envers les écoles les moms riches. 

Mais bien souvent les aides ne suffissent pas, beaucoup disent quaujourd'hui le 

gouvernement ne fait que payer les salaires et nen d'autre l'école doit alors trouver de 

nouveaux partenaires, indicateurs des relations avec les grandes institutions (ambassade, 

ONG), Ic quartier (hopital a Mikocheni, église a Yombo), les parents... 

Conclusion 

L'école apparait ici comme un élément de discrimination sociale dans un espace et un 

contexte on tout se monrlaye. L'insertion des établissements, la frequentation des cours 

privés, les chances de réussite dependent souvent de l'appartenance a une classe sociale 

déterminée même s'il existe des cas d'élèves ayant réussis par eux-mêmes. 

Au total, les écoles publiques a Dar-es-Salaam ne sont pas unì élément d'homogénéisation 

et les choses vont sürement s 'amplifier dans un espace urbain oü les établissements privés 

se développent très rapidement et de facon anarchique. 
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Planche photos 0  22 et 23: 
Travaux a Yombo 

Ci-dessus, les toilettes <modernesx avec chasse d'eau en phase de finition (les travaux ont été 
achevés en une semaine), ci-dessous un nouveau bâtiment: les ouvriers sont tous ici des parents 
d61êves. a larrière plan, les classes achevées en fin d'année 1998 et au fond, nous pouvons apercevoir 
l'eglise dont les murs (les seuls de l'école !) sont communs. 

Clichés personnels, Dar-es-Salaam. 1998-1999 
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Partie troisième 

Les acteurs de l'éducatiion et la vifie, 
Des pradques spatiales aux representations. 

<< 1rsom2e ne sail mieiL\ ejue lol, 	Kit hith; 
qu 'ii ne JIm! jamais confondre Ia ti/Ic at cc le 
discours qni Ia dIrzt. >> 

LCalvino, les villes invisibles 
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Troisie'me parde 

Suivant le travail de Gervay-Lambony sur son étude des representations de la yule, les 

interviews des professeurs et des élèves servent de base aux propos qui vont suivre. 

Analyser les pratiques spatiales et les representations des acteurs de l'éducation c'est porter 

son attention sur une partie des citadins (les étudiants) dont les usages ne sont pas encore 

déterminés et l'espace urbain encore souvent méconnu. C'est aussi analyser les relations 

qu'etablissent les adultes (enseignants, parents d'élèves) avec leur espace et avoir par là 

méme une vision de Ia yule plus complete. C'est enfin savoir quels sont, pour les élèves, les 

éléments structurants de Dar-es-Salaam... l'école en fait-elle partie? 

Nous illustrerons ces propos a l'aide d'exemple précis, approfondis au cours des interviews et 

des recherches de terrain mais également grace a l'analyse de cartes réalisées par les étudiants 

eux-mêmes ou basées sur les réponses apportées dans les différents questionnaires ( cf 

exemplaire des questionnaires destinés aux élèves des écoles primaires et secondaires en 

annexes n° 12 et 13) 



Chapitre I 
Les professeurs et les instituteurs. 

Les interviews des enseignants ne sont pas trés nombreuses, souvent parce que ces derniers 

ne voulaient pas prendre le temps de répondre a mes questionnaires (cf exemplaire en annexe 

no 14). 

Dans le primaire, tous ont été interrogés personnellement, les gens en question ayant souvent 

été désignés par le directeur de l'école. Dans tous les établissements, je précisais que je ne 

sélectionnais pas les instituteurs scion leur niveau, leur sexe, ou les matières enseignées. Les 

modalités de réponses sont très variables selon le niveau de cooperation ou les conditions de 

travail : a Kisutu pr//nary school, je n'ai interrogé qu'un instituteur, et en presence de la 

directrice; a Mikocheni et Yombo, je me trouvais seule avec les interviewés, chaque 

enseignant remplaçant l'autre une fois mon questionnaire terminé; a (7hang 'ombe, la salle 

utilisée pour les interviews était celle des professeurs, rendant parfois gênant certaines 

réponses (salaires, tuitions, etc.); enfin a Olvmpio, cinq instituteurs se sont installés aux 

bureaux des éiéves et ont répondu aux questionnaires en ma presence. 

Pour le secondaire, beaucoup ne comprenaient pas Ta nécessité de leurs réponses et tous 

n'ont pas été trés coopératifs (K/basE/a). J'ai laissé des questionnaires a Kisutu et K/basE/a 

pour les récupérer quelques jours plus tard a A_-ama j'ai pu interroger quatre professeurs 

dans un bureau. 

On retrouve cependant des constantes dans les reactions des interviewés: certains ne 

désirent pas dévoiler leurs salaires, d'autres le clament presque, tant iTs l'estiment miséreux. 

La piupart hésitent avant de me dire si oui ou non us donnent des cours privés ou possèdent 

un autre travail. Enfin, certains appréhendent la reaction éventuelle du gouvernement: 

i'éducation reste, a la base, encore gérée par l'Etat et les instituteurs, s'ils la critiquent, Ic font 

avec diplomatic: a Chang 'ombe, une personne me fera changer ses propos initiaux, passant 

de Kthere are too many teachers waiting > a < there are new teachers waiting >. 
Au total, 16 interviews du secondaire et 17 du pnmaire éclairciront les pratiques sociales et 

spatiales des enseignants. 



A— Pourquoi travailler dans le public? 

Les privatisations massives des années 1980-1990 ainsi que la cnse qui touche la Tanzanie 

depuis cette même période désabusent les enseignants lorsqu'ils se rappellent l'époque øü le 

gouvernement fourrnssait le materiel nécessaire, øü les conditions de travail donnaient des 

résultats avec les écoliers. Pour une institutnce de Chang 'ombe, avant ii y avait des livres, peu 

d'élèves dans les classes et de bons salaires... 

Pourquoi aujourd'hui encore travaille t-on dans l'éducation nationale en Tanzanie, a une 

époque øü les établissements pnvés n'ontjamais été si nombreux? 

On trouve plusieurs pistes dans le depouillement des questionnaires beaucoup d'instituteurs 

ont été formés sous 1 'Universal Primary Education; c'est donc 1'Etat qui a payé, place ces 

personnes dans des écoles. Aujourd'hui, elles estiment devoir quelque chose a leur pays et 

travaillent dans le public v as Fve been educated by the Government. Cette prise en compte 

concerne surtout les enseignants du primaire (il est vrai que la politique educative de Nyerere 

a surtout touché ce secteur); pour ceux du secondaire, c'est La qualité de vie mais aussi la 

sécurité de l'emploi qui priment. 

Enfin, si les écoles privées secondaires existent depuis assez longtemps, le boom des 

établissements prives dans le pnmaire n'a commence que deux ou trois ans auparavant, 

laissant les instituteurs dans le doute: doivent-ils tenter d'intégrer une de ces écoles? Leur 

niveau le permet-il d'abord? Le milieu enseignant subit actuellement de nombreux 

bouleversements et beaucoup préfèrent choisir la carte de la sécurité, rester dans un 

environnement qu'ils maItrisent et qu'ils ont touj ours connu. 

Les sommes relevées m'ont pennis d'évaluer un salaire moyen se situant dans une fourchette 

allant de 50 000 TSh a 70 000 TSh*.  L'écart est assez important mais de nombreux 

paramètres entrent en jeu, notamment l'ancienneté ou le grade (niveau), etc. D'une manière 

generale, la somme , aux vues des enseignants, reste dérisoire d'autant plus que bien souvent, 

les salaires sont payés en retard (cf annexe n° 15 , article du Guardian du 3/11/98 et 

classification des salaires). 
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B— Travailler et vivre en étant enseignant. 

Nous l'avons vu, le salaire moyen d'un instituteur ou d'un professeur reste bas, mais que 

représente cette soirune par rapport au coüt moyen de la vie? Pour le savoir, étudions un 

exemple concret, puisé dans les questionnaires. 

1- De l'état de la situation... 

Madame X est institutnce a Olympio; après 22 ans de carrière, cue gagne un salaire de 60 

000 TSh par mois. Originaire du Kilimandjaro, die vit a Dar-es-Salaam depuis 16 ans et y 

possède sa propre demeure. Veuve, elle doit subvenir a ses besoins et a ceux de ses cinq 

enfants, qui fréquentent tous une école différente: les plus jeunes (5 et 7 ans) sont dans le 

primaire public, le troisième âgé de 16 ans étudie dans un établissement secondaire privé situé 

dans la region du Kilimandjaro, un autre (19 ans), est a Tanga, dans une école secondaire 

publique, le plus âgé enfin frequente le teacher college training privé de Tanga. En 

considérant i'aide de la famille au sens large qui accueille les enfants de parents étudiant hors 

de Dar, nous pouvons approximativement calculer la somme restante a la fin du mois: 

madame X se rend a Olympio en dala-dala, elle dépense pour die et ses enfants environ 20 

000 Tsh par mois en frais de transport ( chaque trajet est de 150 TSh pour les adultes et 50 

TSh pour les écoliers et les étudiants). A cela, nous pouvons ajouter des frais divers pour ses 

enfants: 1 000 TSh par enfant et ccci pour des fournitures scolaires, entretien des 

uniformes... Le tableau en annexe n° 16 nous offre également l'exemple du coüt d'un élève 

pour ses parents a Dar-es-Salaam: l'ouvrage rappelle tous les frais payés sur un an: on arrive 

a la somme de 14 100 TSh dépensée pour des uniformes , des livres, etc. 

Ces dépenses prises en compte, ii reste environ 35 000 TSh a madame X pour manger, se 

vêtir, s'occuper de ses deux enfants... (Madame X est propriétaire, elle n'a donc pas a payer 

de loyer.) 

Si l'on compare la somme restante aux pnx des aliments de base, et on considérant que les 

salaires n'augmentent pas toujours en comparaison avec ces prix (l'inflation galopante a 

considérablement érodé le pouvoir d'achat de nombreux citadins), on comprend alors 

pourquoi nombre d'entre les professeurs donnent des cours privés, ou possedent un autre 
emploi. 
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Tableau n° 13: 
prix nwyen d'aliments de base, 1991-1996 (en TSh) 

Poids 1991 1992 1993 1994 1995 1996 

Sucre 0,5Kg 92,5 92,5 130 183,3 190 206,7 

Pomme 0,5 Kg 30 
deterre  

49 43 66 90 94,7 

Viande 0,5Kg 250 268 390 600 710 725 

Source : The United Republic of Tanzania, statistical abstract, Dar-es-Salaam, 1997, 126 p. 

2- ... a la possession d'un second emploi. 

La pratique du double emploi nous intéresse a plusieurs points de vue; mais avant tout, ii 
convient de noter que ce schema n'est pas spécifique aux enseignants, il s 'agit plutôt d'une 

logique sociale intégrée par Ia majonté de Ia population. 
Au fil des dépouillements des enquêtes, les métiers apparaissent très varies, preuve que 

chaque personne adapte son deuxième emploi a ses competences. D'un autre côté, cette 

pratique souligne l'état d'un pays pauvre øü l'on ne peut souvent pas vivre correctement sans 

cet apport financier. 
En terme de connaissance de l'espace urbain, ces petits métiers ne représentent pas un apport 

trés important dans la mesure oü nombre d'entre eux se trouvent dans le quartier de residence 

de la personne (jardinage, couture, petits commerces). 

a - L' activité se situe dans la zone de residence de la personne. 

Le commerce de rue occupe une place importante dans les pratiques sociales de la population. 

A chaque carrefour, on trouve des petites boutiques d'architectures différentes: des simples 

tables øü se vendent gâteaux et ignames fnts sur place aux stands plus modernes, attenants 

aux maisons. Pour beaucoup, c'est l'occasion simple de gagner un revenu supplémentaire: a 
Kisutu, une enseignante du secondaire tient une petite échoppe, elle possède egalement 

quelques volailles dont elle vend les mufs ; tine autre a Chang 'ombe cultive des tomates et des 
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épinards, elle les revend ensuite dans une cantine ; enfin a Mikocheni, une institutrice pratique 

la couture et vend ses confections dans Ia rue. 

Ces activités sont souvent pratiquées par des femmes et restent localisées dans le quartier de 

residence. Peut-être parce qu'elles ne désirent pas perdre de temps et d'argent dans les 

transports ou qu'elles veulent tout simplement rester dans un quartier qu'elles apprécient. 

b - Les activités localisées hors du lieu de residence. 

Pour d'autres personnes en effet, 1' activité complémentaire se localise dans un autre endroit 

de Ia ville, certains y consacrent donc une part importante de leur journée ou de leur semaine. 

A Yombo, un instituteur possède sa propre affaire: il fait venir des robes d'Europe et les 

revend en ville; a Mikocheni, un autre travaille pour un journal situé de l'autre côté de la 

yule, quatre heures par après-midi, il dessine des caricatures afin d'illustrer des 

articles... Enfin certains décident parfois de prendre des cours du soir: en élevant leur grade, 

c'est-à-dire leur mveau, us espèrent augmenter de ce fait leur salaire. Ainsi, a Yombo, un 

instituteur se rend trois fois par semaine a Uhuru Adult lessons, oU ii prend des cours contre la 
somme de 10 000 TSh par mois, un investissement a long terme done... 

Par ces pratiques, la personne commence a avoir une connaissance plus vaste de l'espace 

urbain puisqu'elle frequente des lieux différents, la connaissance est alors multipolaire et se 

dessine selon les activités (lieu de residence, de culte, endroit oü se pratique le métier 

complémentaire, etc.). Nous le verrons, cet aspect concerne plutôt, avec des nuances, les 

professeurs du secondaire. 

C - Les tuitions. 

J'ai délibérément intégré les cours particuliers dans la pratique des petits métiers car a mon 
sens, us en suivent les modalités et les objectifs: dispenses chez soi ou a l'extérieur, ils 
servent a augmenter les revenus du ménage. Comme nous l'avons déjà évoqué, il est devenu 
interdit de donner des tuitions dans l'enceinte des écoles (cf annexe n° 17 article du Daily 
Mail : parents, teachers in uproar over directice banning tuitions in school buildings), 

cependant les questionnaires des élèves du secondaire prouvent que la loi n'est pas encore 

bien suivie: beaucoup de professeurs y donnent encore des cours, et un enseignant de Kisutu 

peut très bien en dispenser a un groupe restreint de Kibasila l'après- midi. 
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L'analyse des réponses données par les enseignants montre que, frequemment, les cours 

pnvés se complètent de petits travaux: ainsi a Chang 'ombe, une institutnce au bord de la 

retraite donne des cours dans le primaire, cinq jours par semaine elle s'occupe de 20 élèves 

(matin et après-midi), a raison d' une heure a une heure et demi par jour, d'un autre côté, elle 

vend également ses legumes dans une cantine. 
Je ne sais pas sur quels critères les élèves se basent pour choisir telle ou telle personne 

(proximité, oul-dire, connaissance) m comment les professeurs trouvent ces mêmes éléves 

(annonce dans l'école ou a l'extérieur, information orale dans la classe) mais nous pouvons 

cependant dire que bien souvent, les enseignants préfèrent l'école ou leur residence comme 

lieu de tuitions, que le temps alloué a ces dernières apparalt assez important et l'on peut 

comprendre le mécontentement des parents ou du gouvernement lorsqu'ils évoquent le 

manque d'enthousiasme pendant les heures de cours effectives. 

C— Espace de vie et lieux d'activités diverses, tentatives de spatialisation des 
activités des enseignants. 

1- Fréciuentation d'un espace bipolaire exemple d'une institutnce de Yombo. 

L'institutrice qui illustre ces propos a été la premiere interlocutrice dans cette école, et m'a 

introduite auprés du directeur. Elle m'a aidée et accueillie tout au long de mes visites a 
Yombo. 

Teacher Modest vit et travaille a Kiwalani. Comme les élèves, sur les 45 professeurs 

répertoriés, seulement trois n'habitent pas dans les quartiers proches de l'école. ces derniers, a 
savoir Ukonga (hors carte), Kipawa et Buzu, sont cependant des zones limitrophes. D'une 

manière générale donc, les instituteurs habitent le quartier de l'école oü us enseignent; on 

retrouve le même schema a Mikocheni : 29 enseignants sur 36 resident dans le quartier même. 

Les autres zones se partagent entre Kijitonyama (1), Kinondoni (3), Msasani (2), Ct Mbezi (1). 

Je n'ai pas eu ces données pour Chang 'ombe mais nous pouvons dire que plus l'école se 

localise en périphéne, plus les instituteurs cherchent a s'en rapprocher; un modêle qui se 

caique sur ceux des élèves et qui se confirme par les moyens de transport utilisés par les 

enseignants : sur les cinq interviews de Yombo, trois viennent a pieds et un a bicyclette. 

Teacher Modest enseigne l'anglais, 1' histoire et les domestic sciences * aux élèves de 

Standard IV, elle doit donc être présente pour la deuxième sessions de la journée, c'est-à-dire 
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de 7h40 a 12h50 (comme nous l'avons vu, les écoles sont souvent surchargées et procèdent a 
plusieurs sessions par jour, quatre a Yombo par exemple, la premiere commencant a 7h40 

pour s'achever a 1 1h40). Mariée, âgée d'une trentaine d'années, elle a deux enfants qui 

frequentent un établissement pnvé parce que, selon die, parler anglais est tres important. 

Tous les jours, Teacher Modest va a pieds a I 'école et ii faut environ 15 mn pour s'y rendre. 

En rentrant chez elle, elle salue tout les gens qu'elle rencontre, peut-être est-ce a cause de ma 

presence mais elie semble cormaitre beaucoup de personne dans le quartier. Celui-ci est 

calme, propre et les maisons, de style modeste, sont bien entretenues. On sait que l'on se 

trouve en périphéne par l'état des routes (en terre), par la végétation plus abondante et 

vagabonde, par Ic peu d'engins motorisés rencontrés. 

La maison, de type swahilie est entourée de murs a i'inténeur desquels se trouve un petit 

espace vert ( je ne peut pas confirmer la presence d'un jardin). A l'intérieur, une pièce 

pnncipale avec frigo, electricité, puis un couloir desservant d'autres pièces (chambres a 
coucher, salle de bain). 

Dessin n° 4: 
La maison de teacher Modest 

Pièces diversesf 

Pièces 
Jardin 	diverses 	Salon 

commerce 

Source : croquis et observation personnels, 1998-1999. 	 -. 

Ce qui m'a surpris n'est pas Ia maison mais le petit magasin attenant a ceile-ci et tenu par un 
jeune homme employé par Teacher Modest et son man; on y vend des produits de base, des 
fruits et legumes... Par ailleurs, l'institutnce emploie également une femme de ménage. 

A travers cet exemple, nous pouvons voir le cas d'une personne évoluant sur son territoire: 
elle y possède sa maison, son emploi, son gagne- pain supplémentaire, ses amis, etc. C'est un 

espace qu'elle maItrise car tous ces repères (sociaux, professionnels, ...) y figurent. 
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Un espace terntoire donc, complété par la frequentation d'un autre espace plus <<utile >, au 

sens øü elle va y faire son marché une fois par semaine en general : Kariakoo, a environ 30 

mn en dala-dala de Kiwalani, apparaIt pour beaucoup d'enseignants (et plus spécialement des 

femmes) un espace clé dans la vie de ceux-ci. Ce quartier est un lieu de rencontre, de 

convivialité mais pas un espace de vie. Pour Teacher Modest, ce n'est qu'un point nouveau 

sur La carte, un lieu consommé par elle. Pour peu que cette dernière frequente l'eglise de 

Yombo, Ct étant donné que sa famille habite dans la region du Kilimandjaro, c'est un espace 

bipolaire que Teacher Modest frequente. Le quartier est pour elle une réalité a la fois sociale 

et fonctionnelle et l'on peut se demander si ce schema se reproduit pour d'autres quartiers 
périphénques, avec Kariakoo (qui demeure le plus grand marché de Ia yule) ou avec d'autres 

zones de Dar-es-Salaam. 
D'une manière genérale, nous pouvons, tout en nuançant, amener une conclusion: ii 

existerait un modèle selon lequel les espaces périphériques seraient plus <<vécus>> par les gens 

qui y demeurent, la notion de territoire y est ici plus forte, compare a d'autres espaces oü 

vivent les enseignants. 
Les autres zones fréquentées ne représenteraient que des noyaux se greffant sur la zone 
d'origine avec plus ou moms d'importance selon leur utilité: lieu de culte, de marché, 

d'habitation des proches ou des amis. C'est donc un schema bipolaire ou parfois multipolaires 

mais toujours centre sur le quartier d'habitation, sur 1 'espace de vie a proprement pane. 

2- Mobilité des professeurs du secondaire, tentatives d'explication. 

Si l'on compare les dessins des milieux souvent ou habituellement fréquentés (cf croquis n° 

5 et carte n° 15), nous pouvons observer une plus grande mobilité des enseignants du 

secondaire. Pourquoi ces derniers auraient-ils plus de marques dans la yule? 
Une personne aux revenus notables peut plus facilement se déplacer dans la yule, die aura 

une approche plus globale de celle-ci, les professeurs du secondaire en sont-ils l'exemple? 

On ne peut guère avancer Ia réponse du salaire car les instituteurs ou les professeurs gagnent a 
peu de chose près la même somme, ainsi après 21 ans d'ancienneté, une enseignant du 

primaire recoit 65 000 TSh par mois (Olymplo) et 72 000 TSh*  dans le secondaire (Azania). 

D'un autre côté, l'ongine géographique des professeurs n'est pas non plus une réponse, dans 

la mesure oü, sans exception, tous viennent d'une region autre que Dar-es-Salaam (Lindi, 

Mara, Dodoma, Kagera, etc.) Aucun ne vient de Dar même, aucun n'a baigné dans cet espace 

urbain depuis plus de quinze ou vingt ans; cc fait illustre la place particulière que tient Dar- 
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CARTE N° 15 
LOCALISATION DES QUARTIERS CITES 

Mbezi 
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Source: inspirée de la carte de Dar-es-Salaam, map and survey, 1995 ; interviews auprès des enseignants 



Croquis no 5: 
comparaison des espaces souvent ou habituellementfréquentés 

par des enseignants du primaire et du secondaire 

Exemple de deux instituteurs 

)oinbo 
	 Olvnipio 

Kariakoo 

Kariakoo 	 Lieu de marché 

..

.......... 

7 	Lieu de marché 	 I 	Upanga 

E1aE2 	
Lie,;de travail 

Espace de vie ci de travail 	 Espace de vie 

Exemple de deux professeurs 

Kisutu 	 Kihas i/a 

Kariakoo 

Tabata f\ Lleu de marche 

Fami/le 

- 
Lieu de vie 

Mbaeala 

Eamille . 

Mgulani  

Lie,, de travail 

	

Kawe 	Lieu de cu/ic 

Kariakoo 
	Lieu de marché 

	

\\ 	 Centre 

(Tcheni 	

Lieu de travail 

Lieu de vie 



es-Salaam au niveau du recrutement des enseignants, region très demandeuse car trés peuplée 

et en croissance, oü la part des enfants scolarisables est très importante. 

Si aucun de ces arguments ne peut apporter de conclusion, peut-on apprendre autre chose en 

étudiant les modalités de logement ? D'une manière genérale, les instituteurs sont lodgers, 

c'est-à-dire locataires et pensent pour la plupart repartir dans leur region d'origine après leurs 

retraites. Pour les professeurs du secondaire, Sept personnes sur onze ayant répondu a cette 

question sont propnétaires (ils habitent Dar depuis plus de cinq ans en general), mais six sur 

dix pensent aussi repartir; que nous apportent ces indications? 
• ceux qui reviennent dans leur ville ou village d'origine sont le plus souvent des locataires. 

Dar leur apparalt peut-être comme un endroit de passage et us ne désirent pas connaltre la 

yule sous tous ces angles: comme Teacher Modest qui vient du Kilimandjaro, elle maItnse 

son espace de vie et se déplace seulement autour de celui-ci. 
• si l'on peut plus facilement évoquer le tenne de temtoire pour les espaces de vie des 

enseignants du primaire, c'eSt peut-être parce que les établissements du premier cycle sont 

eux-mêmes plus insérés dans leur quartier que les écoles du secondaire: nous l'avons vu 
l'histoire des localisations de ces dernières témoignent plus de creationS selon une utilité 

fonctionnelle alors que les écoles primaires relèvent d'une utilité sociale et spatiale (on 

retrouve en effet des écoles disperséeS dans la ville). 

3- La frequentation du centre-yule. 

Le graphique suivant traduit de facon plus visuelle les réponses apportées a la question: <<a 
quelle fréquence allez-vous au centre-yule? .>> Nous prendrons comme limite du centre les 

quartiers de Kisutu, Machafukoge et Kivukoni; une limite fixée par les pouvoirs locaux et 

non par le vécu et les pratiques des citadins, pas question de centralité donc mais du centre en 

tant qu'accumulation de services et d'équipements que l'on ne trouve pas toujours ailleurs. 

La question a été posée aux enseignants interviewés dans les écoles primaires et secondaires. 

Pour les sondés, le centre-ville se limite plutôt a plusieurs rues et non pas a des quartiers tels 

Kivukoni, Mchafukoge ou Kisutu. Ces routes sont pour la plupart des artéres commercantes, 

telle Samora avenue oü l'on compte un éventail vane d'activités, allant des magasins de 

vêtements aux restaurants en tout genre, en passant par les bureaux de change ou les 

boutiques de mobiliers et de matériels divers. Cette rue, sürement la plus parcourue Ct la 

111 



 

0 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 Nombre de réponses 

source : interviews des enseignants, Dar-es-Salaam, 1998-1999. 

Graphique no i: 
frequentation du centre-vile 

Jamais 
I foist trimestre 
I foist mois 
3 foist mois 
1 a 2 foist semaine 
Tous les jours 

plus connue est la seule zone plétonne, d'oà sa frequentation (c'est a la fois une promenade 

publique et une rue commercante), d'un autre côté, lorsque l'on interroge les élèves stir le 

premier nom de rue leur venant a l'esprit, une majorité évoque egalement Samora. 

On retrouve de même, Maktaba avenue, laquelle représente le nud routier important de 

Posta ou So/co/ne drive, artère plus calme mais toujours en position centrale. 

Le graphique met en relief trois frequences principales : la premiere, <<tous les jours >>, illustre 

la réponse des professeurs de Kisutu secondary school, mais aussi d'Olympio: beaucoup de 

personnes travaillent effectivement dans le centre-yule ou doivent le traverser ne serait ce que 

pour prendre tin dala-dala (Olympio). 

Les deux autres fréquences, a savoir << une fois par mois>> et <<une a deux fois par semaine >>, 

regroupent des instituteurs ou des professeurs habitant des quartiers très différents, mais aussi 

enseignant dans des écoles plus ou moms éloignées du centre: Chang 'ombe, Tambaza, 

Mikocheni ... Parmi les raisons apportées a la frequentation du centre, on retrouve souvent celle 

du shopping, de Ia promenade, notamment chez les femmes qui viennent une ou deux fois par 

semaine; certains par contre, s'y rendent plutôt pour des affaires pnvées, pour la presence de 

services comme la banque au la poste. Dans ce cas, nombreux sont ceux qui viennent une fois 

par mois, habitude visible a Posta, øü tous les debuts de cette période, des centaines de 

personnes viennent déposer leur salaire. 

En résumé, nous avons ici les principales fonctions du centre-yule de Dar-es-Salaam 

récapitulées: des activités économiques, des bureaux administratifs, des banques, etc. Tous 

les services y sont réunis; plus qu'un lieu de loisir ou de rencontre, c'est un espace pratiqué 

pour les facilités qu'il possède. Par ailleurs, ce n'est pas un << lieu de dépenses >> : beaucoup de 

femmes préfèrent acheter a Kanakoo, d'autant plus que les magasins de produits alimentaires 
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restent restreints (ouverture d'un supermarché en plein centre en Janvier 1999), et souvent 

chers. 
La frequentation régulière et Ia notonété de Kariakoo peut faire de ce quartier un indice de 

centralité: centralité dans les pratiques, d'un côté, mais aussi dans I 'espace, puisque la zone 

se localise a l'Ouest du centre et n'est séparé de lui que part l'ancien cordon sanitaire appelé 

Mna:i Moja; centralité enfin, dans Ia mesure oü le marché, endroit le plus frequenté du 

quartier se situe au centre même de Kariakoo. 
Au total, pour la plupart des enseignants, le centre yule est un espace réduit, symbolisé par les 

bâtiments administratifs, les grandes artères, les banques, Un lieu fréquenté de facon plus 

ou moms régulière mais qui n'en fait pas pour autant un lieu de vie, et dont les <<visites>> ne 

paraissent pas <<vitale , certaines personnes évitant même de s'y rendre, comme cette 

institutrice de Kiwalani, qui préfère frequenter les lieux environnants (marché de Kipawa par 

exemple) ou ce professeur de Kibasila qui se rend dans le centre-yule une fois par tnmestre 

seulement. 

Chapitre II 
Les élèves dans la vile 

Les questions abordées précédemment évoquent tour a tour l'élève dans l'école (équipement 

scolaire, passage du primaire au secondaire), 1' élève dans son quartier (insertion des écoles 

primaires, logique de proximité des étudiants du secondaire), mais jamais l'élève dans la ville. 
Citadin a part entière, l'élève vit Ia ville et se modèle une image de celle-ci basée sur son 

vécu, des images ou des oul-dire. Personne ne connaIt entièrement la yule; pour les enfants, 

la connaissance de Dar-es-Salaam est d'abord transmise par les proches et leurs habitudes de 

citadins car bien souvent us n'ont pas circulé seuls loin de leur quartier de residence (nous 
l'avons vu a travers les aires de recrutement de Yombo ou Mikocheni). En ce qui concerne les 
étudiants, la ville semble déjà plus connue, us parcourent un espace réseau conçu par la 
frequentation de lieux tels l'école, la bibliotheque, les endroits de rencontre, amis ou famille. 
Les questions posées aux élèves du secondaire ont permis Ia réalisation de cartes de 

representations de la ville basées sur quatre critères: l'idée des quartiers les plus riches, les 
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plus animés, les plus dangereux et les plus vieux. Les enquêtes réalisées auprès des élèves du 

primaire sont plus sommaires et limitées a trois questions: les endroits frequemment visités, 

ceux qu'ils préfèrent et ce qu'ils n'aiment pas. 
Au total, un aperçu du Dar-es-Salaam des jeunes scolansés. 

A— Les representations des étudiants. 

Sansault écnvait a propos des quartiers : K la vile mal connue soppose I une ra!it plerne, 

proche, balis& L'espace urbain est en effet une entité plus ou moms importante que 

personne ne maItnse en totalité. Sur cette connaissance imparfaite se greffe celle plus 

approfondie de son quartier Ct de ses zones limitrophes oU les citadins, les élèves évoluent en 

tissant un réseau de relations diverses. 
L'intérêt d'une étude des representations reside dans l'approche globale que nous pouvons 

faire de Ia yule; cet espace mal connu nous pane, de façon parfois stéréotypée certes, mais 

nous pane simplement et globalement. 

1- L'animation et le danger. 

L'étude comparative des deux cartes ci-après est intéressante parce qu'à la fois 

complémentaire et contradictoire. Les quartiers dits << dangereux >> restent concentrés dans 

deux grandes zones : le district de Temeke d'une part, Morogoro Road et ses environs d'autre 

part. A cette disposition concentrée s'oppose celle plus éclatée des quartiers dits <<animés>>: 

c'est peut-être parce que cette notion recoupe différents sens pour les étudiants, portant a faire 

figurer une gamme de quartiers très hétéroclites sur la carte, du plus riche au plus démuni, de 

la zone centrale a des lieux plus penpheriques. 

a - les quartiers dangereux. 

Pour les étudiants, le danger est associé de façon claire a Manzese: a Kisutu par exemple, 42 

% des élèves n'aiment pas ce quartier et a Kibasila, 68 % ont répondu <<Manzese>> a la 
question du quartier considéré comme dangereux. Les oul-dire jouent ici considérablement 

car nous pouvons penser que bien peu d'élèves se sont effectivement rendus, ne serait-ce qu' 
une fois, dans ce quartier. La zone est habitée par de nombreux squatters (cf annexe n° 9), 

c'est-à-dire des citadins installés dans lèur habitation sans litre de propriété; its se partagent 
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Carte n 16: 
Ies endroits udangereuxu  de Dar-es-Salaam 

plus de 28% des eleves 
citent le quartier 

de7%a27% 

de4%à6%unclus 

moms de 4% des éléves 

quarters non cites 

Discrensation par seuuls observes. 

/ 	Mwanyamala Kricindcrii 
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1 / ngugen 

Temeke  
-, 
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Source : questionnaires des étudiants des trous ècoles secondaires. 1998-1999. sur 64 ritponses. 

Carte n° 17 
les endroits les plus 'animés" de Dar-es-Salaam 
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Source: questionnaires des ittudiants des trois ecotes secondaries. 1998-1999. sur 43 réponses. 
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un espace oü la pression foncière est de plus en plus forte, øü les équipements publics, 

sanitaires ou routiers par exemple, font cruellement défaut. La pauvreté, omniprésente amène 

avec elle son lot de voleurs, mais aussi de tensions et de violence. Ii semble donc que la foule, 

i'animation, soit synonyme de danger , tout comrne la pauvreté ou Ia configuration du 

quartier: toutes les zones considérées comme dangereuses présentent en effet des o paysages 
de la pauvreté (de Lomé a Harare, Gervais-Lambony, p.3  12) comme Temeke, 

Mwanyamala, Yombo-Vituka ou Magomeni. 
Les quartiers dits dangereux sont également des zones periphériques, souvent mal desservies 

par les transports en commun, encore mal ou partieliement équipées (electricité, routes 

asphaltées, etc.). Yombo est un bon exempie, de même que Mtoni; ici peu d'animation le 

soir, les gens préfèrent rester dans l'enceinte de leur demeure. C'est donc l'isolement et le 

manque d'équipement qui font de ces quartiers des espaces << dangereux >>. 

Paysages de la pauvreté et espaces pénphériques, i'image du danger se profile egalement dans 

les zones très animées telles Vinguguti, Magomeni ou Kariakoo. L'étude comparative nous 

offre un aperçu clair puisque ces trois quartiers se retrouvent dans les deux cartes mises en 

vis-à-vis: les artères routières et plus généralement les infrastructures de transport marquent 

la ville très fortement et sont ici associées au danger; Vinguguti sur Nyerere Road et 

Magomeni scindé en deux par Morogoro Road sont des zones de nceuds routiers importants: 

c'est ici que i'on prend un daladaia*  vers le centre; se sont instailés des marchands le long 
des routes, et le va et vient est permanent. A Kariakoo, marché urbain le plus important de la 

yule, localisé, qui plus est, dans le quartier africain par excellence de Dar-es-Salaam, 
l'animation est aussi a son comble, quartier bondé du matin au soir, c'est l'endroit 

incontournable pour bon nombre de ménagères et de families entières. Dans ces quartiers en 

mouvement, vols et accidents sont monnaie courante amenant les étudiants a considérer ces 
iieux comme dangereux. 

La carte montre enfin ia presence du centre-ville. Les étudiants ont été interrogé sur ce qu'ils 

considéraient caracténstiques du centre, beaucoup ont évoqué Ic monde et ia fouie en général, 
mais aussi et souvent ies voleurs, les mendiants et les enfants des rues, qui, a chaque carrefour 
ou feux de signalisation quemandent quelques pièces. Cette zone de Dar-es-Saiaam figure sur 
la carte des endroits considérés comme dangereux et ammés; ies causes different a chaque 
cas et les appeilations changent de facon significative: le centre en general est considéré 
comme dangereux alors que Posta seul est vu comme un quartier animé. 
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b— Les facteurs d'animation. 

Danger et animation ne se recoupent pas toujours. Comme nous l'indique La carte, les 

quartiers dits animés sont très disperses, aucun ne se détache véritablement des autres: les 
facteurs d'animation sont done très varies pour les étudiants de Dar-es-Salaam, l'image 

collective est ici moms nette. 
II existe tout d'abord des quartiers qui offrent des activités de loisir diverses: ce sont les 

zones résidentielles de Msasasni, Oysterbay, Mbezi ou Upanga. Celles-ci bénéficient 

d'équipements et d'installations qui attirent les populations venant se détendre a Coco Beach, 

se promener au Sleepway; c'est egalement ici que l'on trouve les principaux restaurants et 

hotels de luxe, les bars a la mode, le Yacht Club, etc. Pour beaucoup d'étudiants enfin, c'est La 

presence d'associations sportives qui fait d'un quartier un lieu animé comme Upanga avec le 

centre de Don Bosco ou le Ghymkana près du golf. 

Certains quartiers sont animés par les activités qui y prennent place ; Mwenge par exemple: 

en tant que nud routier, la zone pourrait avoir cette connotation negative qu'ont certains 

quartiers comme Vinguguti ou Magomeni, cependant ii n'en est nen; c'est en effet l'arrêt 

incontoumable pour les étudiants se rendant a l'université, son marché artisanal attire 

également de nombreux touristes et fait la renommée de ce quartier en expansion. Posta 

apparait sous le même angle: nous l'avons vu, les activités y sont développées grace aux 

banques, hOtels et autres commerces. Pour beaucoup d'étudiants, une des caractéristiques 

principales du centre est la hauteur et La grandeur des bâtiments, a l'image des villes 

occidentales par exempLe. Comme le souligne Gervais-Lambony, R bãtiments modemes et 
symboles urbains structurent les reprsentatIons des adolescents alors que les pratiques n'ont 

quun rôle secondaire. (de Lomé a Harare, p.307). On retrouve ainsi des permanences dans 

les réponses apportées aux caractéristiques du centre : Askari Monument reste pour beaucoup 

un des emblémes principaux du centre-yule, aux carrefour de Samora Avenue et de Maktaba 

Street, c'est un repêre pour bon nombre de citadins. Beaucoup citent egalement de grands 

hOtels conmw le Kilimandjaro, vestige de l'époque socialiste, ou le tout recent Sheraton 

(1993), bâtiment imposant et luxueux évoqué non seulement par les éLèves du secondaire mais 

aussi par les écoliers de plusieurs classes du primaire. Enfin, le centre est synonyme de 
pouvoir et de richesse car c'est ici que se concentrent Les grandes instances politiques du pays 

(Ministères et Présidence), les banques, les bureaux de change, etc. 
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La perception de l'ancieimeté. 

La carte des representations des quartiers les plus vieux recoupe assez bien celle de La ville 

entre 1961-1969 (cf annexe n° 16 bis). Comme nous le savons la croissance de Dar-es-

Salaam s'est faite de façon concentrique a partir du port et donc du quartier du centre-yule. 

Or, pour les étudiants, c'est Kariakoo qui apparaIt comme la zone la plus ancienne: elle fut 

construite en 1891 lors du premier plan de la yule réalisé par les Allemands (c'est ce que l'on 

appelait a l'époque un bawordnung). Ilala et Manzese, mentionnés ensuite sont des quartiers 

periphériques déjà construits en 1961 sans pour autant être très anciens. Ii semblerait que pour 

les élèves, La notion d'ancienneté rejoigne celle de La pauvreté : Ilala et Kanakoo offrent des 

bâtiments délabrés et des espaces plus ou moms laissés pour compte ; Manzese, quartier de 

squatters, possède un environnement qui reflète le niveau socio-économique de la population 

avec des routes inachevées, des maisons en matériaux de récupération, etc. 

On retrouve également des quartiers periphériques de creations plus ou moms récentes 

comme Mbagala, Tandika ou Kipawa : l'environnement laisse une impression d'inachevé, ii 
semble que • comme les enftnts les adolescents soient plus sensIbles I l'aspect du quartier 
quI son age reel. (Gervais-Lambony, p.3  16). 

D'un autre côté, figurent des quartiers résidentiels tels Msasani ou Oysterbay; ce demier 

existe déjà en 1945 et c'est ici que vit la population européenne riche, les domestiques 

demeurant dans la zone limitrophe de Kinondoni. La baie de Msasani est depuis le debut du 

siècle une vaste plantation de sisal, aménagée apres les années 1960 sous la pression d'une 

population aisée désireuse de s'approprier un endroit agréable, ouvert aux vents manns.. 

D'une manière generale, les quartiers cites restent dans un rayon limité aux alentours du 

centre et de sa proche périphérie, preuve du poids de l'histoire dans les representations de Ia 

ville. 

Les quartiers riches de Dar-es-Salaam. 

La carte des quartiers riches est sürement celle qui reflète le plus la réalité : quatre zones se 

détachent clairement et ce sont effectivement ces derniers qui regroupent les populations les 

plus riches de la yule, selon le urban planning area de la Dar-es-Saiaam city commission, les 
densités sont ici les plus basses de la yule avec 33 habitants/km 2  a Oysterbay, 36 

habitants/km2  a Mikocheni ou 81 habitants/km 2  a Upanga. On peut alofs dapr6  s 

representations que se font les citadins de Kariakoo, lorsque l'on sait que la densité est ici de 
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Carte n° 18: 
es endroits 'riches' de Dar-es-Salaam 

ii,s de 28 % des dtèves 
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te 7% a 27% 

de4%à6% inclus 
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- quartiers non cites 

Discret,sat,on par seu,ls observes, 

Jangwani. Ca8on,a, Akika, Balisa: 
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Source: questionnaires des dtudiants des trois ecoles seconda,res. 1998-1999, sur 64 reponses. 

Carte n° 19: 
es end roits les plus "vieux" de ía yule 
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Source : questionnaires des etudiants des trots ecoles secondaires, 1998-1999, sur 70 reponses 
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Discrétisat,on par seuils observes. 
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311 habitants/km2. Au total, les quartiers dits <<riches>> se localisent plutôt au Nord de la yule 

le long de l'Océan indien alors que les zones plus populaires sont au Sud ou plus a l'intérieur 

des terres. Certains quartiers se détachent egalement, tout en gardant des valeurs faibles: 

Kimara, Keko, ou Buguruni sont de ceux-ci. Les réponses viennent peut-être d'étudiants ayant 

récemment demenagé, et qui, par rapport a leur quartier d'origine, sont bien installés. 

D'une manière generale, les zones riches de Msasani, Oysterbay, Mikocheni ou Upanga se 

présentent de la même façon: un habitat résidentiel de faible densité oü les maisons 

s'individualisent facilement, des routes asphaltées, souvent, mais toujours calmes et non 
encombrées, un environnement tranquille et agréable, signe extérieur d'un entretien rendu 

possible par l'appartenance a une classe socio-économique aisée. 

Cette analyse des representations nous améne a mettre en relief plusieurs points: 

- 	1' influence des paysages est fondamentale dans l'appréhension de tel ou tel quartier, dans 

la mesure oü l'habitat reflète la structure sociale d'une population, les techniques et les 

matériaux sont l'expression d'un milieu physique et social. 
- chaque representation de tel ou tel quartier est onginale car elle reflète le vécu de chaque 

citadin. 

B— Le Dar-es-Salaam des étudiants. 

1- Une image dichotomique de la ville. 

Les cartes qui suivent illustrent assez clairement ce propos, elles ont été réalisées dans le 

primaire a partir de la question: <<quel quartier préfères-tu?>> et <<quel quartier aimes-tu le 

moins?x' 

A Yombo primary school, Dar-es-Salaam prend une dimension ou le Nord et le Sud 

s'opposent nettement: Msasani, le quartier le plus cite, mais aussi Oysterbay, Mikocheni ou 

Mbezi sont pour la plupart des quartiers blancs et riches, alors que la partie Sud comme 

Tandika, Kipawa ou Kiwalani est plutôt habitée par une classe moyenne ou basse. Les enfants 

demeurant en large périphérie ont souvent un sentiment d'isolement par rapport au centre, aux 

<<beaux quartiers>> ou a l'Océan même; se rendre dans des lieux comme Coco beach a 
Oysterbay ou Posta dans le centre s'avère très long et parfois trop coüteux pour certains; la 

concentration des quartiers mal-aimés autour du lieu de residence expnme peut-être donc la 

frustration de certains écoliers qui ne peuvent se déplacer comme us le voudraient. 
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Carte n° 20: 
es quartiers 'préférés' de Ia yule, Yombo primary school _ plus de 25 % des élbses 

eleves 

W de 16% a 24% des élèves 

de8%àlS%desélèves 

I 	moms de 7% des élèves 
(Tegeta. hors carte) 
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Source questionnaires distnbues sur une clause de Standard VII. soil 38 reponses. 

Carte no 21: 
es quartiers mal aimés de Ia yule, Yombo primary school 
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Discretsatmon par seoits observes 
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Pour les élèves de cet établissement, les representations de Dar-es-Salaam sont marquees par 

ce contraste important. Nous pouvons cependant penser que les quartiers riches ont été cites 

par ouI-dire et que les quartiers <<mal aimés >>, ceux de l'école en l'occurrence, l'ont été parce 

que pratiqués au quotidien. Dénués de charme et de mystère, us sont moms intéressants et 

donc moms appréciés. Le méme schema se retrouve a Chang 'ombe, comme nous le montre la 

carte n° 22, les quartiers mal aimés se concentrent dans le district de Temeke, tout en 

recoupant d'autres zones comme Manzese ou Kariakoo, qui sont souvent associées au danger 

ou a l'animation. 

D'un autre côté, les quartiers appréciés sont également les zones dites <<riches>>: 26 % des 

écoliers de Chang'ombe citent Oysterbay, 13 % Mikocheni ou Kunduchi. 

L' opposition Nord-Sud, riche-pauvre peut paraltre simplifiée voire simpliste, cependant 

Milton Santos explique: < Popposition entre quartiers riches et quartiers pauvres,,(..) le 
contraste est la rWitd quotidienne des pays sous-dve1ops. si  bien que, dans la plupart des 
case  ces categories sont extrmement tranchées. (Santos Milton, les villes du Tiers —Monde, 

Paris, Genin, 1971, 203 p.) 

Croquis no 6a 
Une vision bien tranchée de Ia vile 

Croquis réalisé par un étudiant d'Azania. 
Celui-ci sépare Ia yule en trois grandes 
zones: Ia partie océane (costal area) qui 
englobe le port, le centre, les plages de 
Kunduchi ou coco beach ; une zone plus 
ou moms centrale dans laquelle figure 
deux lieux importants pour 1' étudiant: 
Kariakoo et Upanga, quartier o6 se trouve 
son école. Enfin, nous pouvons observer le 
caractére tranché de sa delimitation des 
zones o pauvres (underdevelopped) qui 
recoupe assez bien les quartiers de Kiwa - 
lani,, Temeke, etc. 

çlL 

uqc' 

6d JJ 

oiAe.$. 

Nous pouvons ensuite analyser les réponses de Kisutu ou Olympio: alors que les quartiers 
<<mal aimés>> restent assez concentrés, avec des réponses plus ou moms identiques dans les 

deux écoles, ceux qui sont appréciés s'avèrent plus disperses dans la yule avec par exemple a 
Kisutu: Oysterbay, mis en avant par 4 % des élèves, Kijitonyama ensuite et dans la même 
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Carte no 22: 
les quartiers mat aimés de ta yule, Changombe primary school. 
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• 	Chang'ombe pnmary school 

Discrétmsalion par seuils observes. 
Teruti absence de Iocahsation 
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proportion, enfin Upanga avec 15 % ou Mbagala (8 %). 

La vanété des quartiers se retrouve pour Olympio et nous amène a une premiere conclusion: 

l'image de Dar-es-Salaam est d'autant plus tranchée que les réponses viennent d'enfants 

demeurant dans des quartiers pénphériques, et si les élèves de Kisutu ou Olympio peuvent 

énumérer plus de lieux, c'est qu'ils parcourent la yule de facon plus frequente (comme nous 
1 'avons vu les enfants de ces deux écoles du centre habitent des zones très variées). Tout ceci 

rejoint l'étude de l'insertion des écoles dans le paysage et dans la ville: une école située loin 

du centre fait partie intégrante du paysage, de son quartier et des pratiques urbaines de ses 

habitants, les élèves y ont une vision plus tranchée de Dar car <<l'aire de connaissance>> 
(Gervais-Lambony p.284) de Ia yule se limite souvent aux quartiers limitrophes et aux lieux 

souvent fréquentés. 

2- Dc la rue, au civartier et a La ville, la structuration de l'espace urbain. 

Kevin Lynch, dans ses différentes etudes a constaté que l'apparence visuelle d'une yule 

vane considérablement d'un individu a l'autre. Parmi toutes les images mentales, on retrouve 

cependant des structures permanentes qul forment l'ossature de la ville. L'école en fait-elle 

partie? - 

a- v Le quartier1  c'est le lieu de la spontanéit, des automatismes dans la pratique et dans les 
rencontres . Abraham Moles 

Les dessins suivants ont été réalisé par des élèves du primaire mais figurent également 
quelques illustration réalisées dans les établissements secondaires. Tous évoquent 

l'importance du quartier comme lieu de vie, sa place dans la yule, et dans leur quotidien. 

A Mikocheni primary school (voir planche croquis n°6) , cette situation se retrouve sur de 

nombreuses cartes, le quartier prime sur tout le reste de Dar-es-Salaam, avec parfois la 

figuration de zones limitrophes comme Oysterbay par exemple ou encore Kinondoni, 

confinnant par là même <<l'effet de proximité>> évoqué dans l'ouvrage De Lomé a Harare. 

Les élêves localisent plus Mikocheni qu'ils ne le décnvent, c'est véritablement une entité a 
part entière, au contraire des élèves d'Olympio par exemple, qui, de leur côté, réalisent des 

cartes plus ciblées (voir planche croquis n° 7), faisant apparaItre non pas leur quartier de 

residence en général mais des points de repère que 1 'on retrouvé dans de différents dessins: 

l'église de Mwenge pour un enfant de cette zone, le Karibu hotel sur Haile Sélassié Road ou 
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Planche croquis no 6 

Dessins des élèves de Mikocheni 
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Source: 
Interviews des élèves, 

Dar-es-Salaam, 1998-1999 
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Planche croquis no 7: 
Croquis des élèves d'Olympio 
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croquis effectués lors des interviews, 

Dar-es-Salaam, 1998-1999 

S

oJek'd J  

PR;r. 

126 



l'ambassades Etats-Unis pour les enfants habitant Oysterbay ou Masasani. Dans de nombreux 

cas, les écoles d'Upanga, Olympio et Shaaban Robert apparaissent sur les dessins, peut-être 

preuve que l'école est un élément capital de réussite sociale ou un signe important dans leur 

vision de la yule. 
Au total, le quartier est une entité très importante percu de manière plus ou moms globale 

selon les élèves (et peut-être selon le niveau socio-économique: un élève de Mikocheni dira 

qu' ii habite Mikocheni alors qu' un élève d' Olympio dira qu' ii habite telle rue en face de tel 

endroit). 
Cefte pnmauté du quartier se retrouve chez les étudiants, pour l'un, c'est le seul lieu figure sur 

la carte (voir planche croquis n° 8, dessin 4) pour l'autre, on retrouve les pnncipaux lieux 

fréquentés: l'école, la plage, Kariakoo et le lieu de residence avec cette particulanté qui fait 

de Kigamboni un quartier non pas séparé du reste de la ville par la mer, mais partie intégrante 

de Dar. La fréquence des migrations pendulaires effectuées par cette étudiante rend la 

distance moms grande et diminue les obstacles dans ses representations de son quartier par 

rapport au reste de l'espace urbain (planche croquis n° 8, dessin 5). 

b- La ville: un espace réseau marqué par les lieux souvent fréquentés et structurée par les 
moyens de transport. 

Les dessins des élèves de Chang'ombe sont intéressantes car elles reflètent l'importance des 

voies de communication dans une yule: les différents espaces fréquentés ne sont pas juste 

localisés sur la carte mais intégrés les uns aux autres par des artères routières plus ou moms 
importantes, comme Mandela Road qui dessert une grande partie du district de Temeke. C'est 

donc un espace réseau structure par les nuds routiers, les voies de chemin de fer (la gare de 

Tazara apparaIt dans un dessin et les élèves du secondaire font souvent apparaltre les rails), 

mais aussi les carrefours, les cours d'eau ou plus simplement 1'Oc6an Indien (cf planche 
croquis n° 9). 

Les élèves du secondaire évoluent dans un milieu oà ils maItrisent quelques lieux notamment 

les bibliotheques (International Tanganyika library au bout de Maktaba avenue), les eglises, 

les associations sportives ou les lieux de tuitions . . . C'est pourquoi leurs dessins apparaissent 
a Ia fois plus finis, mais egalement marques par plusieurs endroits ou infrastructures des: 

l'école, en premier lieu apparaIt dans presque toutes les illustrations, preuve que celle-ci 

constitue pour eux un espace ou un établissement structurant, mais aussi un symbole, de la 
yule (Planche croquis n° 8, dessins 1, 2, 3) ; us font également apparaItre les lieux de culte et 
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Pianche croquis no 8: 
Dessins des élèves du secondaires, 

Azania, Kibasila, Kisutu 

Source interviews des élèves, 
Dar-es-Salaam, 1998-1999 
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les infrastructures de transport, cc qui rejoint ce que nous avons évoqué a travers l'exemple 

des dessins de Chang 'ombe. 

Croquisn° 10 
Un espace réseau 

\c°t IT-4 - JQ.LQfl1Y 

- 

Carte d'une étudiante de Kisutu oà les différents lieux 
fréquentds forment un espace réseau. bus les guartiers 
sont souvent specifigues a une pratigue: Posta pour 
l'école, Kigamboni, le lieu de vie, Kariakoo pour le 
marché, Kimara et Temeke pour visiter la famille ou les 
amis, Mbezi pour les loisirs. 

Conclusion 

La comparaison des quartiers connus par les écoliers permet de dégager des faits majeurs: 

- tout comme les professeurs, l'effet de proximité est determinant dans la connaissance de 

telle ou telle zone. Nous pouvons egalement penser que la reputation (bonne ou 

mauvaise), et l'effet de nombre entrent egalement en jeu. 
- Les representations de la yule s'effectuent sur la base de symboles et de repêres changeant 

scion la classe socio-économique ou d'un lieu a l'autre mais aussi sur des pratiques 

spatiales concretes, l'école fait partie de celles-ci, son impact sur le paysage (insertion ou 

non des écoles, établissements secondaires loués, lieu d'apprentissage des adultes a 
Chang 'ombe ou Yombo), sur Ia connaissance de l'espace urbain (cours privé, 

bibliotheque), et sur les pratiques méme des jeunes citadins en fait un élément constitutif 

de la yule, un lieu vécu au quotidien par des milliers d'élèves. 
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Planche croquis no 9: 
Dessins effectues par les élèves de Chang'omhe 
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Source: 
Interviexs des élèves, 

Dar-es-Salaam, 1998-1999 
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Conclusion 

L'école a Dar-es-Salaam forme des citadins mais ne constitue pas la yule en die-

même: celle-ci accueille des populations et des cultures différentes, mais offre également 

des activités et des services varies, du plus banal au plus prisé, du plus accessible au plus 

cher. Une des nombreuses fonctions de l'espace urbain est de permettre l'accès a ces 

services cependant , les moyens dont dispose la population pour se les appropner sont 

inégaux d'une famille a l'autre et les strategies mises au point par les citadins révèlent un 

caractère dynamique de l'espace urbain, ii apparait en effet comme un lieu oü les 

opportunités se multiplient, oü le champ d'action s'elargit. 

Les activités offertes par la ville traduisent souvent dans leur pratiques spatiales les 

disparités sociales existantes, l'école, a ce titre, en est la meilleure illustration. Si les modes 

de structuration de l'espace étudiés a travers l'école différe, c'est que les categories 

sociales modèlent chacune de leur manière un schema qui leur est propre. 

Du territoire aux réseaux, 
l'école s'insère dans l'espace urbain suivant un << degré de citadimté. 

En effet, tous les habitants de Dar-es-Salaam ne sont pas les mêmes citadins: certains 

demeurent ici depuis toujours et ont appris a connaItre, a parcounr la yule ; d'autres, plus 

récemment arrives circulent encore dans un rayon limité a leurs principales activités. 

Pour les premiers, l'espace urbain est un espace réseau constitué de lieux consommés, les 

second quant a eux gravitent autour d'un espace certes réduit mais bien appropné. 

L'insertion des écoles suit cc degré de citadinité, ainsi, les établissements fondus dans le 

paysage sont ceux pour qui us représentent un élément de leur territoire: l'école et l'église 
a Yombo, l'école et l'hôpital a Mikocheni. Pour les, l'école ne s'insère pas dans le paysage 
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tout simplement parce que se sont des établissements centraux et que ces derniers restent 

fréquentés par une population ciblée; l'école est pour eux un lieu parmi tant d'autres, 

connus et parcourus. A Yombo, 51 % des élèves ne sont pas nés a Dar-es-Salaam contre 16 

% seulement a Olympio, preuve une fois de plus que l'insertion des écoles suit ce schema. 

Mais elle reflète aussi une appartenance a une classe socio-économique precise: plus une 

personne est nche, plus elle a les moyens et le besoin de se déplacer, plus sa connaissance 

de la yule est importante et les endroits fréquentés... 

Du territoire aux réseaux, 
i'école structure l'espace urbain scion des modalités différentes. 

Selon R. Brunet, la structuration de l'espace et donc de la yule est l'organisation 

progressive de celle-ci en un tout coherent, par la relation d'un lieu ou d'un espace a 
l'autre. La yule fixe les hommes et les activités en y assurant un minimum de mobilité ( du 

capillaire aux réseaux); chaque jour a Dar-es-Salaam l'école engendre des flux de 

personnes par milliers et participe donc a la structuration de l'espace urbain qui s'effectue 

sur des modalités différentes. 
De façon réticulée, tout d'abord, pour des personnes ou des enfants qui frequentent un 

établissement scolaire éloigné de leur lieu de residence. L'école, par Ia régularité des flux, 
par les migrations pendulaires qu'elle connait et qu'elle crée participe a cette structuration 

en réseaux, elle se greffe a de nouveaux lieux coñnus par ces citadins et contnbue ainsi a 
une meilleure connaissance de la yule, a une nouvelle organisation de l'espace pour 

l'enseignant, pour l'écoliers et ses parents. 

De manière aréale, ensuite, dans la mesure øü l'établissement scolaire, par son degré 

d' insertion dans le paysage, par ses fonctionnalités et ses utilités diverses (lieu de soin, 

centre d'éducation des adultes, endroit oü se trouve la pompe a eau la plus proche, etc.) 

contribue a approfondir la notion de territoire que possède un écolier ou un instituteur. Ce 
n'est en effet pas par hasard si l'on pane d'école de quartier, celui-ci reflète un vécu 

important, marqué par des lieux ou des symboles des: l'école en fait partie. 

Les modalités d'insertion Ct de structuration de la yule par les écoles different donc d'un 

espace oü d'une classe socio-économique a l'autre. Le plus important n'est pas de savoir 
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si telle ou telle pratique est La plus <efficace > dans la connaissance de I'espace urbain 

mais de s'interroger sur la portóe de ce schema; pour les élèves et les enseignants, I'école 

fait partie de le leur quotidien mais d'autres espaces, d'autres symboles, d'autres pratiques 

modèlent egalement Ia ville. L'école publique a Dar-es-Salaam n'est pas le seul élément de 

structuration de l'espace urbain. L'école privée, par exemple participe t-elle de La même 

facon a cette structuration? Existe t-il des lieux plus structurants que d'autres selon Ia 

classe sociale a laquelle on appartient? 
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Annexe no  1 

Dar to  300 primary schools =Wntent  day, shows that by 1996 the According to the report, 
tyl City had only 160 primary Dar as Salaam needs about 

schools while the actual n 25.095 school desks, 5,830 
DARESSALAAMCityCCm- was480to500. teachers' tables and 3,065 
mission is to construct 300 "A 	long-term p'an 	is drawers which parents are 
schools to curb the shortage underway to clear the deficit .reponsible to give contri- 
of primary schools in the by building 300 new schools hutions to -solve the 
sprawling city. in new areas," says the report. tern. 

"A long-term plan is un- The report says that the The report noted that the 
der-way to clear the shortage existing schools have few DCC has intervened in order 
of 340 schools and that cur- classrooms with the average to lessen the burden carned 
rently 15 schools are under of 150 to 300 students in each by parents, and by October31, 
construction in different stag- ronm. this year, the commission had 
es and the construction will be Last 	cek during a meeting distributed 288 desks. 
completed by December 31," of the newly-launched Advi- "I louses for teachers is a 
/ aidthe Dares Salsam Region- soty Committee of the corn- big problem too which leads to 
.11DeveloprnentPlan report for mission, Mr Charles Keenja, some of them refusing trans- 

thcyear 1997/98. the chairman of the City Corn- fers," says the report. 
The report prepared by the mission, said his commission The commission has been 

Dar..es.Salaam City Commis- has 4ecided, to use..private working together with Japa- 
sion (DCC)which The Guard- contractors to speed up 	te pese companies to repair city 
ian obtained a copy vester- bw1dingof new schools. roads to the tune of 11 .27bn/- 

Source : the Guardian, 04/12/98 

i00,000-exoprim, ary schodtleavers 
Dar streets without roam jobs 

By Amos MsanJiIa .... The Dares Salaam Regitinal should buil..more secondary 
Commissioner; 'Mr Yusuf .schoolstoiccoomodateextra 

DAR ES SALAAM has more Makamba, said- earlier this pupils tu_do away with the 
than 100.000 youths wh6 week that only ábôut 2,000.of problem of unemployment in 
completed primary education - theStandardSevenleaversget the city. 
in the past four years and èhances, of continuing -with The Dar es Salaam City 
ended up in the streets. 	. secondary.education whilethe Commission chairman, Mr 

SpeakingtoreportersinDar rest join the ranks of the Charles. Keenja, said the 
es Salaarn on Thursday, the jobless. 	 . commission was ready to 
chairman of Chama cha Addressing a meeting contribute to construction of 
Demokrasi•a na Maendeleo attended by Kinondoni local schools. 
(CHADEMA),MrBobMakani, government officials at the In his New Year message, 
said that31 a number of Urafiki 	Social 	Hall, 	Mr Mr Makani. said it was 
unemployed youths was a Makamba 	admitted 	the dangerous for youths to form 
"time bomb." problem 	caused 	by 	the such organisations as the 

He said that an average of unemployment crisis if the "Association 	for 
26,000 	pupils 	complete government dod's not 'take Unemployed Youths in the 
Standard Sevefi cvry year in remedial measures. City", saying it could lead to 
the capital. }1e said the aithorjties orgajiiedcrjnie - 

Source: the Guardian, 02/01/99 
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Annexe no 2 

Les regions administratives de la Tanzanie 

OUGANDA  
— 

* 	.Bitha 	MIead. KENYA 
W WANDA KAGERA 	MARA 

- - - 

MWANZA Qldq3rj 
WROADI

' SHINYANGA i 	Fyi 	 • Moi 

IJj c 	SlSRyaa 	ARUSHA CtUMAN- 
jKIGOMA 	• . L ARO 	- - 

- 
•<ii" 	a 	 Nrec AW 

K1jrj 	TaHra .Lk I7 	• 	• .- 	•E 
TABORA (:ntiO 	y Ki Kvrç, PEMBA 

TANGA 	b 	Cbake • 	 ee Myiycr 	8 MonO 
• 	•. 	-- 	., 	Knaoi 

RUKWA, 	Kut 	SINGIDA D000MA 0 	 ZANZIBAR 
• 	

L" 
Olvs]te 

' 
• 	aTui

00 MIIUI 
ri 	r )EM. 	 • 

kma PWANI 
JL 	 <, 

ONGO suma'a.a 	MBEYA 	IRINGA • -: XWO  
• • 

S • 

• 
• un!Le 

LINDI 	(tMasuL' 

• ..lii -*: 

ZAMBIE 
• 	Mikidri 10- 

4, RUVUMA 
- 

-. MTWARA 
- 

AMmQUE 4 

Source: CD rom Encyclopedia Universalis. 
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Annexe no 3 

Part du budget destinée a l'éducation 
par rapport aux dépenses totales du gouvernement (en %) 

1962-199 7 

Années Part du budget destine a léducation 

1962/63 19.6 
1963/64 17.6 
1964/65 18.9 
1965/66 18.2 
1966/67 17.7 
1967/68 13.7 
1968/69 13.4 
1969/70 13.5 
1970/71 13.6 
1971172 14.2 
1972173 13.3 
1973174 12.3 
1974/75 12.2 
1975176 14.1 
1976177 13.6 
1977/78 14.5 
1978/79 11.3 
1979/80 11.2 
1980/81 11.7 
1981/82 12.3 
1982/83 13.2 
1983/84 11.7 
1984/85 6.5 
1985/86 5.8 
1986/87 7.9 
1987/88 5.4 
1988189 4.8 
1989/90 5.8 
1990/91 6.3 
1991/92 4.3 
1992/93 3.5 
1993/94 3.3 
1994/95 3.3 
1995/96 2.5 
1996/97 2.5 

Source Basic statistics on education 1985-1989, MOE, Dar-es-Salaam,juin 1990 
Basic statistics on education, 1993-1997, MOE, Dar-es-Salaam, juin 1998 
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recently that his ministry's insuf-  

ficient budget could only employ 
2,300 teachers from the rapidly 
growing comrrunitv of25,000 un-
employed teachers nationwide. 

"The ministry has no funds to 
employ all the jobless teachers. 
But over and above that, this is a 
liberalized economy and teachers 
can seek for employment opportu-
niiès in private schools," said Mr 
Rabu. 

He was talking to members of 
the Tanzania Teachers Union 

(TTU) executive committee on 
Wednesday evening at TFTU con-
fèrence room in Dar es Salaam. 

1-le pointed out that teachers 
should rid themselves of the over-
reliance on the government as the 
exclusive employer of teachers in 
the country. 

However, he disclosed that his 
ministry was doing a survey of all 
teachers in the country to deter-
mine the actual number of teachers 
needed tobe employed in the fu- 

ture. 
"We are launching a nation 

wide exercise aimed at exposin 
ghost teachers because the Mm 
istly of Education does not ha 
the actual statistics of its employe 
teachers ," he said. 

He defended the government' 
move not to close teachers' col 
leges while it stopped employin 
teachers, saying that there were 

Continues on page 

Annexe n °  4 

No. oney to employ 
25

.
00Oteachérs - qovt 

By Fumbuka / 
Ng'wanakilala 

MORE than 25,000 jobless teach-
ers will continue to staythhoiL 
jobs for the next year becaise 
Ministry of Education and Cu1tur. 
does not have 16bnJ- needed to 
employ them. ______ 

The Permanent Secretary in the 
Mmistry of Education and Cul- _____ 
ture, Ms Aboubakar Rajabu, said 

No money to e*mploy 25,000 teachers - govt 
From pagel why 	they import incapable budget session in July, this 	year, 

enough 	employment teachers from Pakistan while we many Members of Parliament had 
opportunities in the private sector. have a lot of qualified jobless raised alarm overth 26bn1- annual 

"On top of that, the attrition teachers," said Mr Rajab. budget 	of 	the 	Ministry 	of 
rate of teachers in the country Sitice the government resumed Education, 	describing 	it 	as 
stands at more than one per cent, employment of teachers this year "ridiculously small". 
a figure which is very high for after suspending the exercise in The MPs had argued that the 
teachers dropping out of jobs by 1994,only46outo77oappd budget estimates of the Ministry 
either dying, retiring or being for teaching posts in Dares Salaam of Education would not meet the 
sacked," he stressed. Rgjthiyar have been challenges ahead and would do 

He also warned against the selected little to fill the gap of the acute 
tend.eici o -ivate school The 	Acting 	Regional shortage 	of teachers 	in 	the 
oyjyheppoyed_cheap, Administrative Secretary, Mr country. 
unqualified teachers from abroad Weldin Matumula, told journalists As the government fails to  
whilejig_t1IijaJids of recently in the city that the selected employ teachers it will have 
skilled Tanzanian teachers. teachers who are well below the difficult mission in trying to lowell 

"lilliithihOolowners region's actual requirement, had the illiteracy rate in the country 
from around the country in Arusha graduated from, teachers' colleges . where in Dar es Salaam, th 
from September 24 to September in 1994, 1995, 1 996and 1997. illiteracy rate stands at 30 per cen 
25 this year and challenge them During the National Assemblv - the highest in the country, 

Source : the Guardian, 11/09/98 
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Annexe n° 5: 

Carte au 11250 000, 
les trois districts de Dar-es-Salaam 
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Source: Dar-es-Salaam city map and guide, map and survey division, 
Government of the United Republic of Tanzania, 1995. 
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Annexe no 6 
Carte des quartiers de Yombo et Kiwalani en 1966, 

au 1125 000 
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Source cadastral survey and anal photographs, supplied by air, 
survey division, governemEnt of United republic of Tanzania, 1966. 	
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Annexe no 7 : 	Carte des quartiers de Oysterbay, Msasani en 1966, au 1125 000 
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Annexe n°  8 

Légende des cartes: 

Route....................................... .... .... ................ ....... 

Piste.......... .............................. .... ...................... ........ 

Pont, caniveau .......................... ............................... .. 

Chemin.............................. ........ ............................... 

Voieferrée................................................................ 

Tranchée, talus. .................. ......... .............................. 

Courbe de niveau...................................................... 

Courbe approxirnative............................................... 

Escarpernent.......... ........................................ ............. 

Falaise...... .......... 	............................................. ......... 

Ligneélectrique .............................................. ........... 

Ligne teléphonique. ... ................................................ 

Antenne.............................. ................... ....... ............. 

Canalisation.................................. ............................ 

Barrière, cloture, mur ....................... .......................... 

Murporteur................................................................. 

Sableou vase............................................................... 

Affleurement rocheux .................................... .............. 

Carrière....................................................................... 

Btimentpublique........................................................ 

Bâtimentprivé............................................................... 

Bátiment en construction............................................... 

Limites communales ..................... ................................. 

Limitesprivées .......................... .................................... 

ClOtures électriques....................................................... 

Point trigonornétrique .................................................... 

n 

- 

FIN 

IlL ,se 	3 
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Altitude 

Repêrc de nivellement 	 . 25 

Bureau de poste avec équipements telégraphiques 

Bureaude poste ................ .... ....  .............................. .... ..... 	
P 

Palmiers ........................... ................. .............................. 

Arbres ......................... ......... ....... ........  .................. .......... 
 

Arbres proérninents ............. ............................................ 

Buissons et broussailles ................................................... 	 .. 

Zone de cultures .............................................................. 

Mangrove ........................................................................ 

Marécage ........................................................................ 	 .- 

Eaustagnante ................................................................. 	 CIIID 

Echelle: 
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Annexe no 9 

Prii,cipaux Iieux de squatters 
Dar-es-Salaam, fin des années 1980 
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Source Kirunde, the evolution of the land and the use structure of Dar-es-Salaam, 1890-1990 
Salford, 1994, p.376 
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Annexe n° 10 

Who is responsible for 
commercialisin - g 
By Mikupi Kambota  

TUITION wV once optional  
and was targeted only to 
ca-4idatcs preparing for  
eaminat.ions. It was also 
rendialteathingusedtobnng 	 ' 
slow learners to the required 
level. 	 . 

But today it has changed 
its origmal.rneaning. 

In Dar Cs Salaam, for  
instance, some parents 
complain.of teachers foriiii 
their children to enrol for 
tuition even if tlicy are 
intelligent, including those in 
nursery schools. 

"We are asked to pay for 

.. 
class work and final 
exona,"saysMura , 
Rajab whose daughter is only classes. 'What we do is use our 
in_standard one. Despite the 'ban, tuition sparet,imetoassistpupilswho 
," 	causc it is being used goes on as usual in the school are willing to learn more at a 
euen for pupils as young as buildings 	as 	well as 	in eiiail fee." explains Jurnanne 
those in nursery schools and teaèhers' homes and other Rarnadhani, 	a 	secondary 
standard one, some parents places school teacher. 
regard tuition as a fashion some people say tuition is He adds that a'lthough the 

"Imagine a nursery school aprivatearrangcmcntbetween teachers are being accused of 
kid gding for tuition. If not just teachers and parents and as collecting money from parents 
a fashion, what is it," Wonders such the latter are also to blame for tuition, in fact the latter are 
Gregory 	Lusunda,40, 	of for its commercialisation the ones who approach them 
Kigogo in the city. Mr.George Ndertiba is a o coach their children after 

Some 	parents 	have resideit of Temeke in the city. normal hours 
complained that these days He says 	"teachers Want to Mr. Ram adhani.points out 
teachers 	do 	not 	work make quick money while further that in most cases it is 
effectively during official tune, parents desperately try to give not possible to cover the whole 
Instead, they 	wait for the their 	children 	the 	best syllabusindetaildurmgnorthal 
evenings to teach extra lessons education" class time, thus an extra effort 
from which they earn money. Asa result most of parents is required from both pupils 

The Ministry of Education have been paying-without and the teachers. 
and 	Culture 	recently questioning, he adds According 	to 	Mr 
prohibited primary school , 	But the teachers say it is Ramadhani a tuition fee of 
teachers 	using 	school not true that they wo& more about shillings 2,000 per 
buildings in their  respective  during private tuition than subject per month is both low 
schools 	for 	tuition 	after during normal working time. and affordable. 

Source: Sunday observer, octobre 1998. 

Nursery school kids in a clasSroom: Do they necd tuition? 

Fr. Victor-Luke Odhiarnbo, 
the Headmaster ofLoyola High 
School in Dares Salsam, says 
the low pay and lack of 
incentives especially in public 
schools are the major reasons 
for teachers to get involved in 
tuition activities. 

Fr.Odhiambo notes that 
teachers in the Government 
schools are compelled to look 
for the lternative because 
they get meagre salaries. 

"Who isto blame? Teachers 
have been trained, they have 
their expctations. 

How do you keep them with 
that little salary"? He wonders. 

Loyola High School is run 
by the Catholic Church. 

According to Fr. Odhiambo 
teachers at. Loyola conduct 
extra classes free of charge to 
help students who seem to lag 
behind. 

He further discloses that 
Lovola teachers are well paid 
and given incentit'es like food 
and loans and that their 
salaries are being revised 
early considering the living 

condition and the inflation 
rates in the country. 

Yet, in view of the falling 
standards of education in 
Tanzania many parents think 
tuition is necessary. 

They cite situations 
whereby a teacher is 
sosnetinies required to teach a 
class of up to 200 pupils. 

Eflectivetcachingwouldbc 
difficult under such a situation 
and tuition thus becomes the 
only way to help those who 
can hot follow lessons in class, 
some parents say. 

"But in a class of 15 to 20 
students, a competent teacher 
and enough learning materials 
as it,is.the'case with some 
private schools, tuition would 
be useless," says Anati 
Tulindo, a j'etired teacher. 

some students from well 
established schools admit that 
they get enough academic 
support from their teachers and 
are confident that they can 
perform well without tuition. 

"I for one don't go for 
tuition because I don't see the 
point of doing so because I get 
more than enough in the 
class," says a Mzizima 
Secondary School girl. 

She, however, views that in 
a class not all students can 
understand subjects in the 
same way. 

For that reason extra 
elassc offired free of charge 
would beolhelp, she adds, 
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Dar -- schools desk, programme Succeeding but...]*' -"`  
By Stall Wri(er 

C0NS'lAN'flNt MUG8JSI 

RIME Minister Frederick 
untaye ha&a three-day tort, of 
)ar es Salaartt Region starting 
eptembet 22, this year, [hiring 
he tour, made for iirspcctrtig 
tom the 1995 ('CM electron 
nranifesto IS lreitiq irn1n1cnioirtcd. 
It rennet sirirwed tsr rave 
ten irked by a legume drive 
if the city residents iruvaids 
;otttributntg ti it,, itvvclii;itiierit 

if the edrmc,rrionr sec yr 
Mr Siurnayc weed tire rest-

tents to he livid of Irnilt tIre 

products of edrrcatiiit like re-

;pect in the soviet), ptrnirtrriion 

at Jrrb. which ulepenri truck on 

paper di1rlrrrrasnv has and will-

ingness In ian tire slice of a  

gorrrl si tid 	it ying cy ironnrent for 

their clrildretr - 

I iavitig visited the city sev-
eral inves, Mr Sutrraye seemed, 
dirt nit g the visit to have been 
u[rSet by he gnrrsuitig belsaviour 
of sotire city dwellers, who have 

tirerr clrtldren admitted at the 
city prinrary seltools to dislike 
self-liei1r iii brrtrgittg about their 

ti eve lrrprrtettl 
lie revoked the now built 

cnrltrrresr F depending on spon-
Sirs. donnrrs and ''guardians" 
for even what they could have 
svorked for and perfectly accom-

plis lied 
Air issue wltich the premier 

.trldtesved triore in a broken 
heart was a retreattng pace 
shrowtt by re iilcnts of the city 

in ttranrrfacttirtnf desks and 
cirrrstrntclirrg classroonrs  

enough for over 170 city 
schools, which are estitrrated to 
have a total of 254,023 pupils, 
sharing an estinrated total num-
ber of 2.169 desks 

Briefing the Preitrier at the 
start of the tour, the regional 
commissioner. l,ientettant 
Yusuph Makamba, said the city 
needs 4,234 classroorsis I Ic said 
in a summed-up regiottal devel-

opment report that, the 4,234 
classrooms take care of an av-
erage of 60 pupils in one roont 
Normally a class (a stream) is 
supposed to accoirrursodate at 

most 40 pupils. 
But accorditrg to 	Lt. 

Makamba the carrying capacity 
of 60 pupils in a classroom was 
an improvement Before the in-
troduction of a double session 
system, a city classrootrr corn- 

pasted betweeti 200 and 300 
pupils 

Stick art overcrosvding is not 
only a punishing learning envi-
ronnrent to pupils, but is also 
an eirsharrasvnreirt tsr traitters in 
interacting with leariters It is 
difficult for a teacher, first tsr 
track prupt Is work - secottdly, to 
Irelp learners on individual prcnb' 
letmts and lastly to kitoss the 
learners' social backgroutid 

wInch gritde teachers to reform 
pupils' behavirrrrr. 

I lowever, Li. Makairiba toirl 
the Preuntier that the city was 
fully alert to coutiter overcrowd-
rig in its schools. It has built 
ten trtrrre scltools A id that trrr 
the period of 1997 and 1998, tire 
city has conspleted constrriction 
of 147 classrooitis and 529 ittore 
are being built The [)ar cx Sa-
haant City Cotttnrti ssiOu ( DCC) 
has allocated 524rtt/- for the pur-
pose. 

Tire RC said, the region has 
corrt)nreheitstve plaits to eitsh tire 
shortage of desks too For Cs-

atriple lie said, betweerr Jutre and 
Astgust this yeai, 0CC irtitde 
28,182 desks to add to  tIre itrnirr 
ber of 51.11011 riesks it had 1 lie 
city liorsever needs a total of 
74,203 to Pitt Iii an cud the 
slirrrtage of desks TIre city 
rittrs it tire niOitreitt a shortage 
ttf22.218 desks 

rite report the R(' presented 

to file i'rentruer indicated only tnt 

overctl I reqsnirerttent 01 lIre city 

It is perhaps, oirrst certainly 

that, some sclrorr Is have a seri-

urns shortage rrf both desks and 
cl,tssrnrrrnnis than others Fire 
geiiercilisonl st,rtrstics doesn't 

give it renlrnireirreirt oi every city 
schnro I 

Prnrbahhy it was dire to such 
ci prnrblenr. tIre Preirnet ss,ts made 

tn visit select schools. ( ssrthi a 

iiiiirinriul shrnrrtage) rir slrrrss' brnnss  

serious DCC officials were in 
arresting the prob levis in the 

school sector. 
The city (to guess) threw 

much of its weight to solve tire 
problents of the schools the Pre-
mier visited to save face and to 
put out the auger of the Prirrte 
M tirister who had earlier issued 
directives to cud the probletit of 
desks and c l,rssrrnoirts 

But to somnre csteitt, even the 
schools Ilte l'reirtter visited 

showed a slight shortage of 
desks and clstssrrrniirts Ynniirbri 
Vttuka needs 748 slesks in order 
to' qtrctiditturesttire- 

3,,121hpils, py1)yvpy, 
said by illigifllls,pte Victor, lire 
second school liearlte,rcirer in a 
report she tcci k!irsrc the l'rrine 

Mitt tIer 
Another school. Yriirrbo 

Dovya in l'ettrcke District. w huclt 
has a total of 1643 pupils, 
needs 447 desks and rurts a 
shortage of 76 desks out of ihe 
355 it has. At Mbagala 
Kiburugrva, also fit Teirteke. the 
whole ward (Aiunrr) with three 
schools having itrore Iran 
100,000 pupils needs a tnrinil of 
2,590 desks. It his rrtrhy 1,817 
and needs 71)0 more desks 

K tgartrboni printary schioril, 
the chairitiart of school crtirritnt-
tee, Mr Josepit Bahile re1rrrrted 
to the Pretit icr, has 411 ntesk 

and that it seeded 236 more in 

order to rueel a res)srireitienrt of 

titore lviii 600 desks for 2.241 

pupils. The crrrtttrrtttee has set 

up N ovent ber this year to Itt It 

tire prnrhheitt of desks by every 
i'orrr parents to muratmu bactuire one 

desk 
'lire central questirrrr boss-

ever reurtains. why tIre paretuts 

resist the goverisitremit's call 10 

coutrrbste, in self-help, to the 
develrnpnreutt of the educatrotr 

sector. No sinele atusuver is in- 

sited expected. But there are 

diversified ways of getting to 
probable answers. 

- One of the strongest, prob-
ably sirared by the majority of 
Tonzanians is poverty. This 
way of thinking was expressed 
by the Mvuti Pritttary School 
cisoir, syiricli euttertained the Pre-
ntier. )prohahly on behalf of their 
rarcrrts), because the song was 
asilnored by art adult. impiyitrg 
that titeir parents were too poor 
irS ran prinrnary schools I nd-
recily they asked the assistance 
of the goverruntrenrt in rutsuttng 
xc luriol 5 

Tire poverty claim was re-
ected by the Preatter, insisting 

llrat residents were rich enough 
to ruin schnrols on self-help bu-
sts. "You are the richest of all 
residents in the cnruurnry," ire 
said, adding that, sortie up-
coauitry regions were contrthut-
uutg ruiore In tire development of 
ediucation sector, than the city, 

On the wealth of the city 
residents, the Premier has a 
portrt to build interest on. Sta-
t istucs show that alrrrost 60 per 
ecurt of the residents are em-
ployed in inndutstry and corn-
urterce. A city resndertt has all 

average tucotrre of 197,080/- a 
year. liii a capitalist way of in-

coins dustrihirtion I. 
hInt on the rrtiter side of the 

nnule, only 376,369, about 16 per 
cciii out of 1.9 uriliion acttve 
svork force are entployed in the 
hortttul sectnrr. The num ber is 

lukely to be leuwer due to the on-

gounig exercise of laying off work-

ers Another 28,000 of the work-

iurg popuulatirnrr are unemployed, 

humidly coutribututtg In the see- 

Another
. 

	school of view is 

rnrinupauut corruptuotu in the socual 

fabric 	A Mauizese resident 

usrieved to the Prime Minister 

that, the contribution in fornt of 
school fees, 1/Ph contribution 
haurded in the hands of "peru 
thteves" - the vcbrirnl head 
teachers, city officials, ward ex-
ecutives, parents I  school coin-
mitteesh and eveur in lime huatnds 
of senior ranking ti inn ustry 0111-
cials. 

'the corruption issue tells 
that, misappropriation of school 
contributions kills the culture of 
self inelp drive. People fear to 
hand their contribution to thre 
never ever punusbued ihieves. 
This however, needs a lint of 
evidence to prove it. but one 
evidence is that the Prenrnuer re-
ceived no fttmanètal report of atuy 
school he visited. 

However to a larger evtermt, 
the most likely utuonster, who 
puts the education sector off 
mark than before is the World 

Batik) With amid lIne I oiet'nrato'ti,n 
slrrumetctre i'suunsi (I il I r IutmcL en 
Structuurnul 'n sbjo ,tn,.'n. 
Prngrnunninte IS \ t') 'I lie k \ I' 
the hirethinin \Vo,iJ irs iris IN hidE 
bchnrrh thegins ci unruneuni 's d-
sion to reshurce cv pcunnhrinr re-ni 
the esluucatiotr sectnir aunt inn 
stead rrntrosiuced crust sharinnr 
I payturg for eniuneaiinnnu I 

E lions of tIre gnns ertuntrennl 
suihl needed ti hurrrrhuurg the echo 
caiiont sectnnr. tire nru.tintrs 
schnnnml in pntr'ticurlar. Slnnnri of mint 
assistance, tire govenuurtnenni 
gradu,ml ly svu II he assasstuuat nuns 
hue duality  of eninucatunnun and in 

pintce, hue natiour of ignrdniuuuni' 
will he built, 

F.b'forts to cpu p schunnols ss'ntl 
desks shcnnld at irtnrst gun to 
geibter sviihu cottnprehmensus 
plans to tuurprrnve tine stourd,nrn 
of eshuucai rnnuu 

'I 

I'RI'st PIER Irc'dcris8 Suntat'r (left) presents a de.st  to Nzasa ii Primary School hertd tertclrer, iIIr 
4hmed Klhrthii in hula District uiuriutg the first day of his tour of bar en Salaam Region recently, 
(file phuutir). 

STA NbA Rb oearen pupils aittIirg firr their fin it! vs i,,ntttuit,urut 
n3lananonyamala 'B 'in bares Sa!uuntt (I- tie jnhiut,r), 

pcxii: 	e.!tj 	, ocf to. c',g 



Annexe no 12 

questionnaire destine aux élèves duprimaire 

Rédigés en anglais, les questionnaires ont ensuite été traduits en swahili par un ami resident a 
Dar-es-Salaam. Les Clèves, bien qu'apprenant l'anglais des le Standard I ont parfois du mal 
comprendre toutes les questions, c'est pourquoi nous avons jugé p!us simple de procéder 
ainsi. 

S'il-vous- plait, n'inscrivez pas votre nom, ccci n'est pas une interrogation et vous devez répondre 
le plus justement possible, si VOUS pouvez en anglais, sinon en swahili. 

Sexe 
Quel age as- tu? 
(;ombien as-tu de fréres et saurs? Quels ages ont-ils ? On vont-ils a l'école ? (public, privé) 
Oü as-tu dormi la nuit derniére? 
Vis-tu chez tes parents ? Si non, oii vivent-ils ? Et qui s'occupent de toi? 

Si oui, oil habitez-vous ? Avez-vous deja dCmCnagC? 
Oii es-tu né ? Si tu es né a Dar-es-Salaam, dans quel quartier? 
A quel rchgion appartiens-tu? 
Comment viens-tu a l'école ? pieds, en voiture, en dala-dala, autre) 
Aimes-tu ton école et pourquoi? 
Quels sont les endroits oii tu l'habitude d'aller souvent ? A quelle fréquence? 
Quel quartier de Dar préfCres-tu? 
Quel quartier n'apprécies-ru pas ? 
Quel est le premier nom de rue qui te vieris a l'esprit? 
Dois-tu aider tes parents a des thches ménagCres ? 
As-tu beaucoup de devoirs ? 
Pourquoi vas-tu a l'école ? 
Veux-tu aller dans une école secondaire ? Laquelle? 
Quel métier veux-tu faire plus tard? 
Pourquoi toi ou tes parents avez-vous choisi cette école et pas une autre? 
Appartiens-tu a une association sportive ? (I)ti? 
Dessine moi trés simplement un plan de Dar-cs-Salaam l'endroit oii tu vis, les lieux que tu 
fréquentes ou que tu n'aimes pas, tout cc qui te semble important dans la vile). 
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Annexe n° 13: 

questionnaire destine aux élèves des écoles secondaires 

Les questionnaires ont été distribués et remplis en anglais, la langue étant le moyen 
d'instruction dans tous les établissements secondaires. II est délibérément plus fourni que 
celui du pnmaire, les étudiants évoluant dans Ia yule plus facilement. 

S'il vous plait n'lnscrivez pas votre nom. 

Sexe 
Age Quel age aviez-vous en Standard I ? En Form I? 
On êtes-vous né? Si vous ètes né a I)ar, dans quel quartier? Depuis combien de temps habitez-
VOUS a Dar-es-Salaam? 
A quelle religion appartenez-vous? 
Combien avez-vous de frères et surs ? Quels ages ont-ils et oil vont-ils A l'école ? 
Oü vivent vos parents ? Si c'est a Dar, dans quel quartier? Ont-ils déménagé? 
Dans quel quartier habitez-vous ? Vivez-vous chez vos parents ? Si non, qui s'occupe de vous 
Ou sont nés vos parents? 
Sont-ils propriétaires ou locataires ? Quelles sont leurs professions ? 
Quel est le niveau d'éducation de vos parents ? 
Quelle école primaire fréquentiez-vous ? (privé, public) 
Prenez-vous des cours privés ? On? 
Pourquoi avez-vous choisi cette école? 
Moyen de transport pour se rendre i l'école 
Avez-vous de bonnes conditions pour étudier? 
Oü avez-vous l'habitude de vous rendre? 
Quel quartier préférez-vous ? Celui que vous aimez moms 
Quels sont pour vous les caractéristiques du centre-vile? 
Pouvez-vous me donner le premier nom de rue qui vous vient l'esprit? 
Quel est pour vous le quartier le plus vieux de Dar-es-Salaam? Le plus dangereux, le plus animé 
et Ic plus riche ? 
Y a t-il des heux oii les étudiants se rassemblent? 
Appartenez-vous a uric association sportive? 
Pourquoi allez-vous a l'école ? 
Pouvez-vous qu'il y  aie une difference entre le public et le privé ? Si vous aviez le choix, ou inc 
VOUS 

Que pensez vous de l'Cducation en Tanzanie ? 
Pouvez-vous me dessiner un plan de Dar (les endroits oii vous allez, oé vous habitez, cc qui 
semble important dans la yule). 
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Annexe no 14: 

Questionnaire destine aux enseignants 

Sexe 
Date de naissance 
Statut marital 
Region d'origine 
L'école vous a t-elle influence t venir en vile ? 
Depuis combien de temps vivez-vous a Dar-es-Salaam? 
Etes-vous propriétaires ou locataires? 
AprCs votre retraite, vous allez rester a Dar ou rentrer dans votre region d'origine ? 
Date du premier poste en tant que professeur 
Quel est votre salaire ? 
Avez-vous un autre emploi pour augmenter votre salaire? 
Donnez-vous des cours privC ? 
Vivez-vous dans une maison ou un appartement ? Combien etes-vous ? 
Que pensez-vous de l'éducation en 1'anzanie? 
Pensez-vous que les Ctudiants aiment leur ecole? 
Pourquoi ont-ils choisi de frequenter cette école et pas un autre? 
Avez-vous les moyens d'enseigner ici? 
Quelles sont les quartiers que vous connaissez bien ? 
Dans ciuels  quartiers avez-vous l'habitude d'aller souvent? 
A queue frCquence allez-vous au centre vile? 
Vos moyens de transport pour ventr ii l'ecole ? 
Oi vivez-vous 
Combien d'enfants avez-vous? 
Oi vont-ils I l'Ccole ? 
Religion 
Pourquoi avez-vous choisi de travailler dans le public ? 
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Annexe no 15 

Mkapa orders prompt pay to teacher 
By Guardian 

Correspondent. 
Mbeya 

PRESIDENTBnjaxninMkapa 
has directed district education 
officers and district executive 
directors to ensue that teach-
ers' salaries are ready by the 
25th day of every month. 

He has also directed the 
district executive directors to 
ensure that financial contribu-
(ions made by teachers are not  

squandered. 
He made the two directives 

in his address broadcast live 
by Radio Tanzania Dares Sa-
laam (RYE)) during national 
celebrationsto mark the World 
Teachers' Day held at the 
Sokouie Stadium in Mbeya 
yesterday. 

He said that DEDs found 
guilty of embezzling teach-
ers' contributions would face 
the music. 

MrMkapaordered the Tan- 

zania Tcachcrs Union to make 
a list ofnames oftown, council 
and municipal directors who 
failed to submit 
tcachers'contrjbutjons and 
delayed paying their salaries. 

He said this malpractice 
demoralised the teachers. 

The Presidont also ordcred 
the Ministries of Finance, Ed-
ucation and Culture and local 
government authorities to 
work closely and seek a last-
ing solution to delays in pay- 

ins tcacltcrs' salaries 
"We've managed to solve 

the problem (of paving sala-
ries) to our armymen, I don't 
see any reason why should we 
fail to improve the paying sys-
tem for our teachers," Pres-
ident Mkapa said. 

He said that banks dealing 
with paving teachers' sala-
rics should take this as a pri-
ority. 

Source: Guardian, 03/11/98 

Salaires et indemnités des enseignants en 1991 

________- Grade Mourman Eolrawoe Qcalific.towo Mimmum Manmoost Mvswtuy AJlowastoec Total 	Maothssaw 	Mhehly I S.1.o' MooIhl9 halOO 	* 	Mnm.sry 
________________ _____ Salary Aflewsoove) 

Tecohe Goode Hub Doeci sooty with yecotary school wiorsuec 3,730 4,395 50% of base salary 	asa1 6.392 (georal t000he) 

GS I) aod4 years rotate trairrorg irache) 
55% of base salary (scecco 5.912 (tholeace Teohe' 
Scathe)  

TeaCIte (whdr W. Dwiaso05y with Fern iv 	2 years Uatoio40 4,52.9 5,4(15 50% of base salary (gd 4JC7 )gsoseal cache) 
[OS 21 Direct easy wrth From VI ethroaloXt with 'cache) 

diplarroat in ethtcaloor 
Psorior of Grade SIb teachers who have 55% of base salary )sco 8.275 )tcis000e (esoitec 
pass60 Poem iv eoa,m looche) 
Peosoocior of Goado Orb toachree who boor 
bad 3 * years of satis(ac(oey  

Teaobe Grade tic Dirovtesotry 'vnhBAotedssaUc-st 3.500 6,376 50% of base salary (gmeai 5.52(gsocea1 ocbco) 

ios 31 00 tes) 
Direct easy with Soc to edrtcatioar 55% of base talary (acisowe 9.1 )soiestca teacher) 

teache)  
Tecrche Grade US Promotim of Grade tic reactors who have 6,550 7.390 50% of be ialaay (al 11,555 (gsoteai macbe) 
(OS 4) bad 3 + yeao 	of satisf.otory sec-ice isoohe) 11,754 (sc-rears mache) 

33% of base aalary (soseme 
cache)  

Teacher 	Grade Us Pecaootcsr Grade lIb cache, cc-ho have - ad 7,850 8.760 50% of base talasy (geasoal 15.140 (gai teacher) 

tGS 00 3-c- years of ,.atisfactoey sec-icr mache) 
55% 	of base salary (sri 	to 13,570 (scistior toachor) 
tesobe)  

Teacbe Grade 	Id Nornotionofgx,dcUstc.chroctth000Vebad 6,900 9,860 50% of bass salary (gnmal i4,792)gsooralroache) 
OS 9) 3* years of a.tiofactary (ratter) 13253(sc-osoicc leocrec) 

53% 	or base salary (scheior 
(roche) 

Teacher 	Grade 	lo Femur of Grade Id reaolrerr who have had 10.150 0,920 50% of boor salary (geteal 6,360 (general roacbec 
(007) 3* years of aatisfacnrry sen/icr cache) 6,920 (soco ocobro) 

35% 	of be asIan' (saiecaor 
cache)  

Tractor 	Grade 	lb proorartic-crofG,adricteacberswt005vobad 11,183 12,105 30% of boso salary (gal lb,)57(msoalIeache) 
toss) 2* years of sarisfaotvey,  sSt00rvO mache) 18,763 (scenic-s machen 

sss or be salary (sobers 
cache)  

Teacher 	Geodo 	to Per000unosnofGradoibreacbersstiichaVehad 12,390 13.410 30% 	of 8-ace salary (general 2f,l15(gm.Itoaclorl 
(OSS) 2-c- years of salisfactosy sor'ocr maofte( 20,705 (ocrsoncr reache, 

55% of be salary rsciora 

8-lead Teache (OS cmurer of ((rado Ia resolores who have tad 13.110 4,350 1,250 	er oncsnth foe school, 13,350 'small scltoods) 
IS) 2 * years of satitfarror) sec-vito (less than ISO .rcfs 

srheals( 
2002 	Per 	aamath 	(181-360 16.330 )mndeerd schools) 
sbches) 
2.4011 pea olh (540 sItsas) 

157'd(O.osc-Irre'AoI 

Source Papers on education and development, n° 17, 
university of Dar-es-Salaam, 1996 
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Annexe no 16 
Coat d'un écoliers a Dar-es-Salaum en 1991 

School Fees 300 

2 pairs of uniform 6,000 

6 text books 3,000 

Wiiiiing materials 2,000 

Transport 1,800 

Desk contribution 1,000 

Total 14,100 

Source : papers on education and development, n° 15. 1994 

Annexe no  16 his: 
Dar-es-Salaam1  1961-1969 

Source : Kirunde, the evolution of the land 
and the use structure of Dar-es-Salaam, 1890-1890 
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P 	teachers in upróciróvér directive 
ba,nning tuitton in school buildings 
Mail Exclusive by Deodatus Mfugale 

THE directive by the Cpm-
missioner for Education in 
the Ministry of National Edu-
cation and Culture to ban the 
use of Primary school build-
ings for private tuition has 
caused an uproar from par-
ents and teachers, the Daily 

Vhas learnt... 
he directive prohibits pi -i 

iX.ry school teachers from 
using buildings in their re-
spective schools for private 
tuition after classes. 

It has been argued that 
because of the tuitions, Leach. 
ers make little effort during 
the normal class hours and 
use aJi of energiuiurin_g the 
private tuition instead. 

The directive however, 
does not prohibit teachers 
fromcouducting tuitiouclass-
es elsewhere. 

Speaking to the Daily Mail 
about the ban yesterday, 

Mustafa Abdurahuian, a par-
ent whose son attends tuition 
at Upanga primary school in 
Dar es Salaam, said that the 
iveendaugered iu,jls' lives, 
par1iciiJrIy girls 

"Following the directive, 
teachers have now started con-
lqcting tuitioniji theirhomes. 
Others who lackspace are even 
using bars. This worries us 
because, the security of our 
daughters is at risk. Cases of 
rape are very coninion noW," 
he explained. 

He added that some hous-
es used for the purpose have 
no proper physical address 
and cannot be easily located. 
Facilities like tables and chairs 
to make the children couifort-
able, are missing thus they 
study under very difficult con-
ditions. 

They sit on sofas and 
write on coffee tables, all of  

which are very low and in no 
way conform to standard 
desks," lie said. He thought 
the directive caused unneces-
sary trouble to both teachers 
and their pupils. 

Mwinyiliija Kindaniba, an-
other parent, wondered why 
the directive was issued after 
all. 

desks and repair and utainte-
nance of school buildings . .1 
think it is only fair that pupils 
should be allowed to use the se  
facilities for their own aca- 

"What surprises me more 
is that while our children and 
their teachers are not allowed 
to use the buildings for private 
tuition, private secondary 
schools operating in the after-
noon are allowed to (to so. 
Thereis nologicintliatatall" 
lie pointed out. 

He argue(l that parents 
were willing to pay for their 
children's education. By pro-
hibiting the use of the school  

buildings for private tuition, 
the Government was discour-
aging parents in their efforts 
to provide theircliildreu with 
good education. 

One of the reaoj behind 
the directive is the a1jgation 
Uiatteachiers spent tujaLe ci-
fort in tiution than in the nor-
mal classes during the (lay. 

A primary school teacher 
who requested auonyuiity 
had a different opinion regard. 
ingth allegation. 

"It is not true that we work 
more during private tiiiiTiT 
than during noritral worng 
time. What we Jo is use out 
spare time toassisipupt. i'ho 
are willing to learn more at a 
suiallfee. 

These are pupils froui the 
same school who had attend-
ed ordinary classes earlier 
during tliedav. What is wrong 
with tuiowl-
edge (luring their spare time? 
lie questioned. 

l'le poitited out Iuiriln'r that 
in most cases it was not 1)0551- 

bhe to cover the whole sylla-
bus in detail (luring noriiiah 
classes. An extra effort from 
1)0111 pupils a nil teachers was 
required. 

The teacher noted 	 tp ri- 
vateate tuition fees were so low 
that almost all parents who 
wanted their chiftcl'fen toben-
cut from the systdni could aI-
ford. 

"Those who (10 not enrol 
for tuition are not hampered 
by financial constraints but 
by their iwwillingness to learn 
wore during spare time He 
disclosed that fees 5100(1 at 
a h)olit 2.00O/ persubicrt per 
it 10111 ii. 

lie said lie also thought that 
there was uothiiiig wrong with 
teachers using lhieirsl)are time 
gainfully by conducting pri-
vate tuition. It was the only 
way some of [Item couifll sup-
l)lenient their uieagre income, 
lie LlOt('(l 

Mr Benedict Kisyala whose 
sonstudiesat Buguruiw prima-
ry school thought that there  

was nothing wrong in using 
school buildings foreducation-
al purposes. 

"These are public bnildings 
and iiiany of them are used for 
prayers on turdays and xn-
days. I really don't see why the 
teicIiers shouldn't use thieni 
for private tuition. After all 
education is for the benefit of 
all the people. 'flie Government 
slouldn't_makeafusã5öiit 
it," lie argued. 

The Commissioner for Ed-
ucation in the Ministry of 
Education and Culture is-
sited a directive in August 
to the effect that primary 
school teachers should stop 
con(lucting private tuition 
in school premises. 

The directive went almost 
unheeded until October when 
Standard Seven pupils set for 
their exams. 

Head teacbers in the 
schools l)egafl enforcing the 
ultrectivehuit the resulthias lx'en 
u('gat ive as private tuition goes 
on, albeit, on a smaller scale. 

39ujt.t: boi, (kcAi 	 qg. 
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